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Les formes de l'interrogation en francais moderne:

leur emploi, leurs sijjnifieations
et leur valeur stylistique

Introduction:
La forme interrogative, son i m port ane e et la frequence

de ses diverses formes en francais moderne

La presente etude n'avait k l'origine qu'un but pratique et se

proposait simplement d'elucider pourquoi, dans certains cas, la

langue francaise usuelle de nos jours donne la preference tantöt
ä l'une, tantöt ä Lautre des formes interrogatives possibles. Les

grammaires scolaires sont muettes ä ce sujet. II existe bien une

remarquable etude de M. Lucien Foulet qui expose « Comment

ont evolue les formes de l'interrogation » (R 47, 243-348). Elle
constitue un excellent chapitre de syntaxe historique, mais,

pour l'epoque contemporaine, eile s'en remet presque exclusive-
ment ä des observations personnelles. Celles-ci me semblaient
fort justes; cependant elles pouvaient avoir ete influeneees par
le point de vue historique de ces recherches. Or le probleme
m'interessait au point de vue de la linguistique statique. Non

que j'eusse prevu des resultats sensiblement differents, mais

je ne pensais pas avoir le droit d'accepter sans contre-epreuve
l'aboutissement d'investigations d'un caractere si different. Le
cheminement de mes recherches m'ayant ete dicte par les cir-
constances, c'est celles-ci que je me permettrai d'exposer tout
d'abord:

Dans le parier usuel la question est extremement frequente. II
est donc tres important de familiariser les etrangers qui veulent
etudier une langue avec la forme interrogative de celle-ci. Or l'en-
seignement scolaire des langues est surtout fonde sur la lecture
de textes; ceux-ci refletent le langage litteraire, dans lequel la
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veritable question est plutöt rare. Pour le francais cet etat de
choses est encore aggrave par le fait epie cette langue possede
plusieurs formes interrogatives. L'une se sert de l'inversion; c'est
la seule forme que tous nos deves eonnaissent dans leurs langues
maternelles respectives. Malheureusement, eile presente dans
certains cas une assez grande complication syntaxique. La forme qui
presente une formule introductive (est-ce que) aussi bien que celle
qui se contente de la mdodie interrogative seule, sont inconnues
ou du moins beaucoup moins frequentes dans d'autres langues et
en outre beaucoup pfus rares dans fes textes ecrits cjue dans fa
langue parlee. II est de toute evidcnce que l'enseignement d'une
langue etrangere doit accorder ä l'enseignement de la forme
interrogative une importance beaucoup plus grande que l'enseignement
de la langue maternelle et faire dans ce domaine de la syntaxe
des exercices beaucoup plus frecments que ne Lexigeraient la
Comprette nsion des textes lus et la correction des travaux c;crits (dic-
tees ou compositions).Mais pour l'enseignement du francais d'autres
questions se posent encore: Est-il indique d'ecarter, au debut de

l'enseignement du moins, certaines formes interrogatives compJi-
quees? Pourrait-on, ä la rigueur, se contenter de n'enseigner qu'une
seule des formes interrogatives possibles et, dans l'affirmative, la-
cmelle faudra-t-il choisir?

Chaque professeur de francais a trouve sa Solution propre de ce

Probleme, selon son usage personnel d'abord et ensuite selon le

degre de naturel du langage qu'il a coutume de parier lui-meme
k l'ecole. II est evident que celui qui, en classe, ne se departit jamais
d'un langage chätie ou du moins livresque et scolaire, emploiera
d'autres formes interrogatives, qu'un collegue epii s'exprime avec
naturel et bonhomic, voire meme avec plus ou moins de laisser-
aller. Si, dans l'enseignement de la langue maternelle, un langage
chätie peut etre de rigueur, ne füt-ce que pour faire contrepoids
au debraille croissant de la conversation courante, il me semble

que, d'autre part, il faut eviter d'enseigner aux drangers des formes
livresques ou arehai'ques qu'ils n'auront presque jamais l'occasion
d'entendre dans la vie reelle.

Place en presence de certains faits linguistiques concrets, je dus

me rendre compte que le probleme, beaucoup plus complexe que
je ne me l'etais imagine d'abord, ne pouvait comporter aucune
Solution generale. Voiei notamment deux de ces faits, qui m'ont
engage ä examiner de plus pres ce probleme de syntaxe.

Quelques maitres de francais de langue allemande, ä l'occasion
d'une nouvelle edition d'un manuel de francais en usage dans leurs
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classes, avaient l'intention de soumettre certains desiderata ä

l'auteur. Ils nie firent l'honneur de nie consulter surfe bien-fonde
de leurs propositions. L'une de celles-ei consistait precisement ä

demander epie, pendant la premiere annee d'enseignement, l'auteur

se limität aux formes interrogatives avec est-ce que. Au point
de vue pedagogique, cette proposition me parut de prime abord
tres recommandable. Mais, avant de me prononcer, j'examinai une
ä une les questions oü la formule est-ce que devait dre substituee
ä l'inversion. II s'agissait en grande partie de questions sur im texte
lu. (La Suisse est-elle grande oü petite? — Jean est-il tombe? —
Poum a-t-il eu honte?) 11 y en avait evidemment un certain nombre
oü la formule est-ce que me semblait absolument po'ssible. Dans
d'autres, au eontrairc, cette forme m'aurait choque. Pour celles
qui commeneaient par un adverbe interrogatif, et elles etaient
nombreuses, je pouvais m'expliquer cette repugnance par l'influ-
ence des grammaires scolaires. Mais il y avait d'autres eas. Pour
quelle raison, dans ees questions, aurais-jc moi-meme donne la

preference ä Linversion? J'hesitais entre pfusieurs explications. Je

craignais meine c[ue, vivant depuis longtemps dans un pays de

langue allemande et lisant le francais plus epie je ne fe parle, mon
sentiment linguistique ne fut quelque peu fausse en faveur des
formes litte;raires.

Mais un cas exaetement contraire se presenta bientöt: En resu-
mant une scene de la Poudre aux yeux de Labiche, un de mes
deves avait ecrit: « Pour se vanter, Mine. Malingear raconte que
sa fille prend des lecons des meilleurs artistes de Paris. Son mari,
donne, s'ecrie: Que' chantes-tu? » — Inutile de dire cjue Labiche
a e;crit: «Qu'est-ce que tu chantes?» Mais comment faire com-
prendre k cet deve que dans ce cas l'inversion ne s'emploie pas.
J'avoue que j'ai ete embarrasse. J'ai d'abord trouve une
explication, qui du reste m'a de donnee plusieurs fois depuis par ceux
que j'ai consultes ä ce sujet, mais qui n'en est pas moins inexaete:
j'ai dit qu'avec l'inversion le verbe « chanter » serait pris dans son
sens propre. C'est juste; mais cela n'explique rien, puisque si l'on
substituait rf/re ou raconler ä chanler, c'est-ä-dire des verlies em-
ployes dans leur sens propre, il n'en faudrait pas moins ajouter
est-ce que. Pour en avoir le cceur net, je soumis ees cas ä un certain
nombre de personnes de fangue francaise de diverses parties de Ia
Suisse romande et de France. La forme interrogative, ehoisie spon-
tanement dans chaque cas particulier, eoneordait chez tous. II y
avait un peu plus d'hesitation lorsque je proposais moi-meme
plusieurs formes, en priant de choisir la plus correcte. Quant aux
explications donnees pour justifier le choix de l'une ou de Lautre
forme, elles furent si eontradictoires que je juge inutile de les citer.
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Je signalerai uniquement epie, lorsque l'usage prefere l'inversion.
la formule esl-ce que etait qualifiee de « populaire, f'amiliere, negli-
gee », et meme de « vulgaire ». Cependant on ne la considerait
generalement pas comme une veritable fautc de francais, pas meme
ceux qui m'avaienl declare peremptoirement: « .le ne dirais pas
comme ca ». Quelcpies-uns admettaient meme qu'il n'etait pas im-
possible epie cette forme leur echappät dans la conversation cou-
rante, mais qu'en tous eas, ils ne l'ecriraient pas. Cependant ces

meines personnes n'hesitaient pas un instant k declarer qu'elles
diraient: «Qu'est-ce que tu chanfes? » et pas autrement1.

Mon enquete nie prouva deux choses: 1" Dans notre langue
maternelle nous n'avons pas besoin de connaitre les regles syn-
taxiques d'apres lesquelles se repartissent certaines formes pour
faire ä coup sur le choix qui correspond ä l'usage general de la

langue. 2° La plupart des sujets parlants ne sont pas capables de

se rememorer un nombre süffisant de cas typiques pour en deduire
ces regles. Ce n'est donc pas par introspection de leur propre
parier qu'ils seront ä meme d'expliquer ä un dranger l'usage
auquel ils se conforment instinetivement.

Mais, d'autre part, on ne dispose pas, pour l'etude d'une langue

etrangere d'autant de temps que pour celle de la langue maternelle.

Dans ce cas, il n'est donc pas possible d'apprendre, par
l'usage quotidien, chaque fait linguistique isolcment. En outre
la forme de notre pensee y est dejä prefiguree par lc moule de la

langue maternelle. Pour ces raisons, il ne nous est pas possible,

1 II est vrai epie le Didionnaire de l'Academie donne, sous «chanter

», les exemples: « Que me chantez-vous lä? » et < Que chante
cette lettre? » et Littre: « Que cliantes-tu lä?» Ce sont probabfe-
ment des exemples crees ad hoc. Du reste le mot « lä » et le datif
« nie » y remplacent le caractere affectif de l'interrogation avec
est-ce que et le sujet « cette lettre » exelut une Interpretation au
sens propre. Dans Moliere, M. Jourdain dit dejä: «Et qu'est-ce
qu'elle chante cette physique » Remarquez en outre, dans fe cas

anafogue epie constitue i'expression: «Qu'est-ce qu'il va prendre »,

oü le verbe « prenetre » est pris dans un sens flgure et affectif, le
Larousse du XXe siecle empioie la meme forme interrogative dans
1'explication: «Qu'est-ce qu'il va subir, attraper?», ce qui prouve
bien epie le choix de cette forme interrogative n'est pas eondi-
tionnee par le sens flgure du verbe, mais parle caractere affectif de
toute la phrase.
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pour l'etude ou l'enseignement d'une langue etrangere, de nous

passer de regles, ou du moins d'explications de la syntaxe courante

qu'un indigene observe sans s'en rendre compte.
Or l'usage courant est caracterise. non par sa necessite, mais

par sa frequence. En d'autres termes, il s'agit, dans de tels cas,

non de regles absolues, qu'on ne saurait erifreindre sans com-
mettre une veritable faute, reconnaissable pour tous ceux qui
connaissent la langue en question, mais plutöt d'une espece de

synonymie syntaxique, comportant diverses possibilites d'expres-
sion, equivalentes dans certains cas, exprimant des nuances dif-
ferentes dans d'autres, et qu'on choisit en raison de la frequence de

leur emploi dans la langue courante ou qu'on evite en raison de leur
rarete. Cet eiement de frequence, cet examen statistic[ue des

faits du langage, est negligeable taut pour la grammaire historique1,
oü une seule forme certaine suffit ä jalonner une evolution, que

pour la grammaire normative, qui se contente de peu d'exemples
tires de bons auteurs pour justificr une maniere de s'exprimer.
L'etude stylistique du langage, au contrairc, doit tenir compte
de l'eiement de frequence ou de rarete des formes, soit dans la

langue en general, soit dans divers milieux, dans diffdentes regions,
soit dans les langues speciales: administrative, litteraire etc.2

1 Ce epii n'empeche pas que. dans lc domaine de la grammaire
historique, un nombre croissant de travaux et surtout les etudes
de dialectologie et de geographie linguistique, tiennent compte de

l'eiement frequence des faits de langage. Dans Ia grammaire
normative, la qualification d'«archai'sme » ou de « neologisme » im-
plique egalement un jugement sur la frequence d'une forme ou
d'une expression. Mais les points de vue historique et normatif
n'exigent pas absolument, comme celui auquel nous nous placons.
une statistique comparative des diverses possibilites d'exprimer la
meme iclee.

2 J'emploie ici l'expression stylistique dans le sens epie lui ont
donne les etudes importantes de M.Charles Bally, le fondateur
de ce genre efe recherches scientifiques. Je eonsidere les diverses
formes interrogatives comme des sortes de synonymes, des
synonymes syntaxiques, qui aussi bien que les synonymes lexicolo-
giques comportent non seulement une explication de leur signifi-
cation intellectuelle, mais aussi de leur valeur affective, et relevent
ainsi de Ia stylistique. La valeur stylistique des formes ne rentre
pas dans le eadre des investigations des graneles grammaires histo-
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II s'agira donc avant tout de preciser les limites de la presente
etude. Celle-ci se propose d'examiner l'importance des diverses
formes d'interrogation dans le parier usuel de la bonne

riques du francais. Ni K.Nyrop (Grammaire historique de la langue
francaise, 1914-1930), ni M. Ferdinand Brunot (La pensee et la
langue, 1922) ne se sont demande cpielle signification pouvait
avoir la coexistence de plusieurs possibilite;s d'exprimer la meine
emestion dans le meme milieu linguistique. Quant ä l'appreciation
de la frequence des diverses formes, eile n'interesse ces grammai-
riens epie dans la mesure oü eile demontre la Substitution graduelle
d'une forme ä une autre. Et dans cet ordre d'idees, ils aecordent
autant d'attention aux formes d'argot ou ä celles reputees fautives
qu'ä celles cpi'emploient consciemment les milieux qui se flattent
de parfer correctement. En effet, ces formes sont peut-etre celles
de l'avenir, dont la grammaire historique peut ä bon droit s'oeeu-

per aussi bien que de celles du passe\ On comprendra qu'une etude
statique et non historique, doive au contraire se limiter au parier
d'une seule epocpie et d'un seul milieu linguistique. C'est pourquoi
nous ne nous rapporterons pas ici aux chapitres tres judicieux et tres
doeumentes epie les ouvrages cites consacrent ä l'interrogation. II
n'en sera pas de meme, d'un autre expose de ce domaine de la
syntaxe, le seul epie je connaisse en dehors de l'etude dejä citee
de M. Foulet qui tienne compte des nuances de signification epii
separent les differentes formes interrogatives. Je veux parier du
chapitre sur l'interrogation qui se trouve dans le quatrieme tome
du volumineux et original essai de grammaire de Damourette et
Pichon, Des mois ä la pensee, Paris 1934. Je n'ai pu prendre con-
naissance de cet expose qu'apres avoir acheve le mien, mais assez
tot cependant pour pouvoir le citer souvent en confirmation des
resultats auxquels j'ai abouti. Les exemples cites par ces auteurs
vont des debuts de la langue francaise jusqu'aux auteurs les plus
recents et comportent en outre de nombreux et precieux exemples
partes, entendus personnellement par les auteurs et notes exaete-
ment avec la reference (temps, lieu, et milieu auquel appartient la

personne qui les a prononces). Mais on n'y fait aucune difference
entre les exemples qui frappent par leur etrangete, cjui sont donc
probablement rares, et ceux qui sont absolument courants. Le point
de vue logique et psychologique auquel se placent les auteurs ne
comporte pas cette distinetion; il leur suffit d'avoir des exemples
reels et incontestables ä l'appui de leur tres ingenieuse analyse du
langage. Le point de vue adopte ici, au contraire, de caractere plutöt
pratique que scientifiquement abstrait, ne peut se passer de
l'appreciation statisticpie des phdiomdies linguistiques.



Les formes de l'interrogation en francais moderne 7

societe, dans la conversation courante (ni recherchee, ni negli-
gee) du «Frangais moyen», pour employer l'expression si commode
lancee par M. Herriot.

Mais la grande difficulte consistera ä trouver le matdiel
linguistique sur lequel baser ces investigations statistiques. Comment
sera-t-il possible de compter le nombre de questions et de deter-
miner le pourcentage de chaque forme interrogative dans le parier
de la bonne societe de nos jours? L'ideal serait evidemment de

disposer de copieux releves stenographiques, ou mieux encore

phonographiques de conversations naturelles dans les milieux les

plus divers. Helas! des documents de ce genre manquent absolu-
ment. Lorsque nous voulons examiner de plus pres comment par-
lent nos contemporains, nous en sommes reduits, comme pour les

langues du passe, ä nous servir de documents litteraires. Seulement,

pour notre temps, nous avons un grand avantage: c'est
celui de pouvoir juger, des la premiere lecture, du degre de naturel,
de realisme de la langue de l'auteur. II y a des comedies, des

romans, des drames, oü tous les personnages parlent« comme des

livres », il y en a d'autres oü ils parlent tous la meme langue:
celle de l'auteur. Mais il y en a aussi, heureusement, oü le texte
nous suggde l'intonation, le geste meme, tant il est saisissant de

verite. Les ceuvres litteraires les plus appropriees aux investigations

statistiques seront evidemment ces dernieres et la comedie

contemporaine sera le genre auquel il conviendra de donner la pre-
ference. Cependant nous possedons en outre une oeuvre contemporaine

qui n'est pas une oeuvre dramatique, mais dont l'auteur, doue
d'une sensibilite et d'une memoire peu communes, refere les

paroles qu'il a entendues avec une exactitude de ton vraiment
exceptionnelle. Les dialogues y sont, il est vrai, plus rares qu'on
ne le voudrait. Mais les personnages appartiennent presque tous
aux milieux cultives, et aux milieux les plus divers: noblesse,

grande et petite bourgeoisie, artistes, ecrivains et savants. Je

veux parier des volumes de Marcel Proust, A la recherche du temps
perdu. (Je designerai ces citations par P.).

Je me suis donc d'abord astreint ä faire la statistique des

differentes formes d'interrogation dans les quatre premiers
volumes de Proust. J'ai fait ensuite le meme travail pour une come-
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die d'un auteur parisien, d'un homme de theätre sans supersti-
tions grammaticales, mais dont la langue represente vraiment
celle de la bonne societe parisienne, M. Sacha Guitry, Francoi.se,
1932 (designec par G.). Enfin j'ai choisi une comedie d'un autre
auteur, ne en province celui-lä, mais venu ä Paris des Läge de

dix-huit ans, je crois, et ecrivant lui aussi une langue tres naturelle

et tres « parlee », M. l'ristan Bernard, L'Ecole des Charlalans,
1930, (TB.). A titre de contröle, j'ai examine les autres volumes
de Proust (P. VI, VII etc.), quelques pieces plus anciennes (de

Molide, Labiche) ou toutes recentes (de Guitry, Geraldy, Vil-
drac, Romains etc.). Si les resultats obtenus concordent, il y a donc
des chances qu'ils puissent representer le langage de nos jours.

Je nommerai interrogations totales, que je de-

signerai aussi par l'abreviation (t.), celles qui se rapportent ä

la proposition entide et sollicitent les reponscs: oui, non, si,

etc.; ces interrogations contiennent dejä les elements qui seront
confirmes ou contestes par la reponse. (Ton pere est-il arrive?
Est-ce qu'il restera longtemps? Tu es content?). L'interrogation

partielle (p.) au contraire ne se rapporte qu'a uii
eldnent (complement, circonstance, sujet, verbe) de la proposition.

Cet dement n'est pas encore connu ou du moins pas ex-
prime par l'interrogeant; il est remplaee dans la question par
un pronom ou un adverbe interrogatifs, ou par un adjeetif inter-
rogatif aecompagne du substantif dont on veut connaitre le

complement (Qui est lä? Que fait cet homme? Qu'est-ce qui bouge lä-haut?
Quand viendrez-vous? Oü es-tu? Quels arbres reslent verls? etc.).

Quant ä la forme de l'interrogation nous distinguerons:
1° celle qui est caracterisee par la melodie seule, par
l'intonation, ou, dans l'ecriture, par le point interrogatif seul

(Tu viens?); je la designerai par l'abreviation (m.). 2° celle oü

l'interrogation est exprimee par une in Version (i.) p. ex.:
Viens-tu? Quand viendras-lu?; et enfin, 3° l'interrogation intro-
duite par la formule interrogative est-ce gue (f.)
(Ex.: Est-ce gue tu viens? Quand est-ce gue tu viendras?). Tres

frequemment on se contente d'exprimer d'un ton interrogatif la

partie de la proposition qu'on desire se faire confirmer ou com-
pteter. (Son pere est parti. — Son pere? — Oui. — Hier? —



Les formes de l'interrogation en francais moderne 9

Non, ce matin). Comme le prouve la reponse, il s'agit d'une
i n t e r r o g a t i o n totale e 11 i p t i q u e (e. t.). Mais on

peut aussi se contenter d'exprimer un mot interrogatif, soit seul,
soit renforce, soit accompagnc- de l'eiement de la proposition
dont il sollicite le complement. (Son pere est parli. — Pour ou? —
Quand ca? — Pourquoi parli? — Payc combien? — Quand ga,

hier? — Des drangers d'oü? — De quelle couleur, la cassetle?).

Nous avons alors ä faire ä une interrogation
partielle elliptique (e. p.). Enfin il nous reste ä signaler
une espece d'interrogation conditionnellc (e.c.)
qui sollicite l'avis de l'interlocuteur sur une chose ä faire, ou

son conseil sur des circonstances qui pourraient se presenter
(Si j'y allais? Et s'il n'est pas lä? Que dirais-lu si j'y allais?
Que faut-il faire s'il n'est pas lä?).

Voyons d'abord s'il y a lieu d'ecarter l'une ou Fautre de ces

formes comme etant trop peu usuelle. Dans les trois oeuvres
examinees en premier lieu, comportant pour P. 300, pour G. 130

et pour TB. 170 questions, les trois formes interrogatives principales

(m., i., et f.) se repartisscnt comme suit:

(m.): P. 39% TB. 34% G. 54%
(i-): 27 % 25% 20%
(f.): 34% 25% 16%

Nous voyons donc qu'il n'y a aucune raison d'ecarter
l'interrogation introduite par la formule est-ce que comme etant trop
populaire, puisque les personnages de Proust appartenant en

grande partie ä la noblesse et aux classes intellectuelles s'en ser-
vent dans une si forte proportion. Nous voyons en outre que la

Proportion des interrogations par inversion reste ä peu pres con-
stantc, et qu'elle constitue ä peu pres un quart de loutes les

questions; il n'y a donc pas lieu de negliger cette forme et de la
considerer comme etant surtout litteraire. Mais ce epii surprendra
tous ceux qui ne voient le langage que sous l'angle des gram-
mairiens, c'est le fait qu'une de ces formes interrogatives, celle

qui se contente de l'intonation (ou du point interrogatif), et que
la plupart des grammaires ne signalent meme pas, est dans le

langage reel de beaucoup la plus frequente.
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Si P. n'en accuse pas un pourcentage plus deve, c'est parce que
l'auteur ne cite textuellement que les questions caracteristiques
et plus ou moins affectives, ce qui fausse quelque peu le resultat
statistique en faveur de (f.) Cette meine raison m'a empeche de
tenir compte des questions elliptiques, dontP. ne cite textuellement
qu'un petit nombre. Pour G. 10,6%, pour TB. 16% des questions
sont ellipticmes. Encore un resuftat que fes grammaires ne iaissent
pas prevoir.

C'est dans TB. que, d'apres mon impression, le langage est le

plus familier; les interlocuteurs sont des medecins, des
gardemalades, des malades riches et souvent imaginaires d'un Sanatorium.

Les quelques interlocuteurs de G. appartiennent tous ä la
classe cultivee et riche et sont probablement Parisiens. C'est peut-
dre ce qui explique la diminution de (f.) chez G. par rapport ä TB.

Voiei en outre un tableau comparatif des diverses formes
interrogatives dans quelques autres pieces contemporaines1:

Tableau I

Piece el auteur

Total
des

questions
comptees

Pourcentage des formes interr.
employees

e.
0//o

Brouille, Vildrac
Knock, Romains*
Trouhadec, id.

Christine, Gdaldy
Do, mi, soi, do, id.
Paradis, Guitry
Gants verts, Fauchois
Femme ravie, Verneuil

209

255

319

340

571

432

594

577

357, 237, 97,
423/4 237, 9«/.

31V« 40** 774*
551/» 25V, 19

43 177, 15

30 22 12

34 91** 77.*
34 20 16

31 Vi
21V,<

2D/2
*

247,
36

36

30

Remarepies: *Pour Knock, j'ai compte ä part (e. c.) et les for-
mules: n'est-ce pas?, plait-il? et semhlables, qui tont 2%%. Dans
les autres pieces ces formules sont classees d'apres leur forme sous
(i.); (e. c.) est compte sous (e.). Dans Christine je n'ai pas tenu
compte de (e.). — ** La langue de Fauchois est sujette ä caution

1 Les editions dont on s'est servi sont celles de la Petite
Illustration, sauf pour les deux pieces cle J. Romains et le roman de
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au point de vue du naturel; on y trouve des imparfaits du subjonc-
tif dans la bouche de ses personnages (il dait fatal que les puissances
de joie. reclamassent. Autrement je les eus.se. renvogees el

nos relations en fussent restees lä). — Trouhadec contient une Charge
voulue du parier professoral. Or, ee sont les deux pieces qui pre-
sentent la plus forte proportion de (i.).

1. A. L'interrogation exprimee par la melodie
interrogative seule (m.)

Nous avons vu que, dans le langage parle, la plus grande partie

de toutes les questions sont exprimees par l'intonation, par
la melodie de la proposition interrogative representec dans l'ecri-
ture par le point d'interrogation, c'est-ä-dire sans le concours
d'aucun moyen syntaxique proprement dit. Naturellement cette
forme de la question s'applique en premier lieu ä l'interrogation
totale. Dans l'interrogation partielle, la partie de la proposition
demandee par celui qui interroge est remplacee dans sa question

par un mot interrogatif et celui-ci constitue dejä un moyen
syntaxique. II y a cependant une possibilite de se contenter de (m.)

pour (p.) aussi; eile consiste ä laisser la partie non connue en

suspens:

Vous venez de.. 11 partira ä. Monsieur? — Bonamy (TB.).
— Vous disiez. eher Monsieur? (Verneuil).

Ces formes, du reste assez rares, ne sont possibles que pour les

complements circonstanciels amorces par une preposition ou pour
les complements d'un substantif. Car il est tres difficile de faire
comprendre ce que l'on demande sans exprimer le lien qui unit

Proust, cjui ont ete examines dans l'edition en volume de la
N. R. F. Guitry, Francoise a ete lu ä sa parution dans la Revue
des deux mondes, 1936. Voiei le titre entier des pieces: Charles Vil-
drac, La brouille (1931).— Jules Romains, Knock ou le triomphe de

la medecine, et M. Trouhadec saisi par la debauche. — Geraldy,
Christine (1932), et Do, mi, soi, do (1936). — Guitry, Un tour au
Paradis, et Le Renard et la Grenouille (1936). — Fauchois, La
dame aux gants verts (1934). — Verneuil, Une femme ravie
(1932). —Tristan Bernard, L'Ecole des Charlatans (1930). — Quelques

citations sont tirees de Portoriche, Le marchand d'eslampes
(1930) et cI'Andre Pascal, Le grand patron (1931).
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la partie de la proposition enoncee au complement sollicite-. Faute
de lien, il faut pourtant recourir au mot interrogatif:

II mange. cpioi? — 11 sera oü? — Le chapeau de Mademoiselle
comment?

Inutile de dire que cette forme d'interrogation passe pour
negligee. 11 en est de meme d'une autre forme qui place le mot
interrogatif au commencement de la preposition, mais sans carac-
tdiser l'interrogation ni par (L), ni par (f.):

Comment ca va? — Oü il est?

Nous aurons ä revenir sur ces formes, puisque, vu l'adverbe
interrogatif qu'elles contiennent, elles ne sont pas ä proprement
parier du type (m.) pur.

Si nous tenons compte de la rarete de (p.) dans la forme (m.), la

predominance de cette forme dans (t.) est d'autant plus frappante.
La melodie interrogative d'une proposition indique tout naturelle-
ment qu'on ne croit pas pouvoir affirmer avec certitude le con-
tenu de cette proposition et qu'on en demande la confirmation
de la part de l'interlocuteur; mais il est clair aussi que cette

demande de confirmation n'implique pas du tout l'at-
tente d'une reponse toujours affirmative, puisque sans cela le ton
interrogatif n'aurait plus sa raison d'etre. Cependant cette a t-
t e n t e d'une reponse positive peut etre indiquee plus
exprcssement par des formules telles que: n est-ce pas? je sup-
pose, alors, donc, bien, sans doute, etc.

Alors. en somme, tu es pour qu'on serve le cafe ä tout le monde?
(G.) — Alors vous tenez ä ce que j'aie ma migraine? (P.) - - N'esl-ce
pas, Odette, vous ferez bien une place ä Mme Swann? (P.) —
Comment? Vous des seul? (P.) — Vous avez bien mis de cöte l'Ecole
espagnole (Portoriche) — II est peut-dre devenu religieux? (Porto-
riche) — Cette mauvaise toux ne cessera rfonc jamais? (id.) — Votre
sejour en Espagne ne va pas durer un siecle, je suppose? (id.) —

Ainsi, la reliure vous interesse toujours? (Pascal, Grand Palron.)

Ainsi precisees, les questions caracterisees par l'intonation seule

sont possibles meme dans des langues oü l'interrogation exige
sans cela une forme speciale, p. ex. en allemand:

Sie kommen doch — Nicht wahr, das ist schön — Du hast es

natürlich vergessen — Sie sind wohl krank etc.
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C'est probablement pour cette raison que les Allemands ont
toujours la tendance ä croire que Ia forme (m.) de l'interrogation
exprime, en francais aussi, l'attente d'une reponse positive, ce

qui ne correspond pas ä la realite.
Une question prealable, dans laquelle l'interrogation est net-

tement precisee par la forme (i.) ou (f.), ou par (m.) accompagne
d'une des formules mentionnees ci-dessus, facilite naturellement
la comprehension du sens interrogatif des questions (m.) qui
suivent:

Dans Le petit malade de Courteline. le medecin demande d'abord:
« Et qu'est-ce qu'il a? » ]iuis il se contente de (in.): « II a bon appe-
tit? — Tu tousses? » — Dans G., le mari sursaute en lisant son Journal;

sa femme lui demande d'abord: » Qu'est-ce epie tu as? », puis
pour faire completer sa reponse: « C'est dans le Journal? - - C'est un
accident d'automobile? — II est mort? » — Ou avec (in.) precise
par une formule introductive nous trouvons dans P.: « Comment,
princesse, vous diez lä? — (reponse) — Vous des lä depuis
longtemps? — (reponse) — 11 y a combien de temps?»

II est evident que la melodie interrogative doit etre distincte-
ment marquee dans (m.), parce que sans eile nous n'aurions ä faire

qu'ä une simple proposition enonciative. II s'en suit que cette
forme ne peut se preter aux questions rhetoriques, dans lesquelles
le sens interrogatif n'est qu'apparent. Cette forme indique donc

toujours une i n t e r r oga t i o n reelle, mais generalement
sans accent affectif portant sur l'interrogation e n-
t i e r e1.

En revanche, cette forme se prete mieux qu'aucune autre ä

ladislocationaffectivedela proposition, ee qui permet
de faire porter l'accent affectif sur une partie seulement de

l'interrogation. Celle-ci est alors mise en relief, tandis que le

reste de la proposition n'a plus qu'une valeur explicative:

Alors c'est tres joli, Paris, cela vous plait, Paris? (Claretie) —
II est carre, l'ecrin? (G.) — Tu l'aurais fait, toi (G.) — Alors lu ne

1 Notons cependant: « 11 habite Balbec? chantonna le Baron, d'un
air si peu questionneur qu'il est fächeux que la langue francaise
ne possede pas un signe autre que le point d'interrogation pour
terminer ces phrases apparemment si peu interrogatives» (Proust,
V.).
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trouves pas epie c'est tres bien, epie c'est bien beau, ce qu'il a fait
lä? (P.) — Tu sais son dernier mot, ä Gladys? (Bourget) — Vous
ne trouvez pas ca joli, tous ces arbres? (P.) — Mais on s'en fiche
bien de sa vieille grand'mere, hein (P.) — Vous la connaissez,
cette brave Oriane? (P.) — Ca ne vous est pas desagreable, mon-
sieur, l'air? (P.) — Notons dans P. une explication interessante de
ce genre de questions. En parlant d'Albertine, Proust raconte:
On lui avait donne (dans le milieu oü eile avait vecu) l'habilude de

se faire repeter tout ce qu'on lui disait pour avoir l'air de s'interesser.
Et il cite d'elle les questions suivantes: «Ah, c'est bien, sa pein-
ture » — « Ah? c'est joli, sa maison? ».

Nous voyons que, si l'intensite affective de ces interrogations
n'est pas toujours tres grande, leur valeur interrogative est
toujours reelle. En effet, on trouverait difficilement des exemples de

(m.) dans les livres scolaires1; cette forme est certainement tres
rare ä l'ecole, oü les questions du maitre ne sont guere soutenues

par l'interet, reel ou feint, pour le contenu de la reponse, puis-
qu'on attend normalement une reponse dderminee et connue.

Je ne vois guere un professeur epii demanderait: « II y a des

images dans le morceau epie nous avons lu — Ce passage est un
Portrait de l'avarice? » au lieu de «y a-t-il? — est-il?» (Crouzet,
Berthet, Galliot, Mdhode francaise, I). II aurait l'air ou bien de

suggerer la reponse ou alors de ne pas la savoir lui-meme. II serait plutöt

possible de remplaeer (i.)par (in.) dans les questions suivantes:
« Avez-vous vu quelques objets exoticpies — Connaissez-vous des
mets nationaux ou traditionnels » (Fouye, Livre de Francais) car
dans ces cas le maitre ne sait pas d'avance cpielle devra dre la

1 Nous depassons ici les limites que nous nous etions tracees p. 6.

En effet, la langue scolaire est un langage special, epii differe sen-
siblement du parier usuel, meme de la bonne societe, en ce sens

qu'il se rapproche davantage de la langue ecrite, plus soignee, plus
archa'ique et moins spontanee. Cependant comme, en somme, tout
le monde a ete ä l'ecole et etant donne que les langues, surtout les

langues etrangcres s'enseignent ä l'ecole, il nous a semble que nous
devions signaler en passant en quoi les formes interrogatives de
l'ecole different de celles de la vie courante. Mais nous n'avons pas
englobe le langage scolaire dans notre statistique. Vu l'importance
de l'interrogation dans la langue scolaire, il y aurait lieu de faire
ä ce sujet une etude speciale. Un autre milieu oü l'interrogation
joue un grand röle, c'est celui des tribunaux, qui meriterait aussi
une etude ä part et que nous laissons deliberement de cöte.
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reponse. Au contraire dans: «Oü vivaient les Druides Connaissez-
vous une cc'remonie de leur culte? > la reponse negative, et par
consequent la forme (m.) sont pour ainsi dire exclues1.

1. B. Les interrogations partielles sans inversion
et sans formule interrogative

Nous revenons sur cette forme (p. m.). Ici l'interrogation n'est

pas exprimee par la melodie interrogative seule, mais aussi par
un mot (pronom, adverbe ou adjeetif) interrogatif. Comme cette
forme est combattue par les grammairiens, je me contenterai de

citer un certain nombre d'exemples pour prouver qu'elle est bien
vivante, meine dans la bonne societe, surtout ä Paris et dans les

regions oü (f.) ne predomine pas2.

« Le mien, oü il est? (G.) — Ah! qu'elles sont bonnes (les ciga-
rettes). D'oü ca vient? (Vildrac) — Quel contentement ca vous
donne d'dre mechant (Colette) — Quels chapeaux on met —
Pourquoi tu ne sors jamais le dimanche (Lavedan) — Comment
ca s'est passe? — Combien il y a de pieces? (Gc'raldy).»

Toutes ces questions sont placees dans la bouche de Parisiens
eultives. Alphonse Daudet ecrit en son nom: «D'abord ä quoi ca

1 Nous verrons du reste plus tard epie l'inversion est en outre
motivee par le fait que l'interrogation ne porte sur le verbe « con-
naitre » que pour la forme: en realite on ne demande pas ä l'eleve de
dire si, oui ou non, il connait une teile ceremonie, mais de la
decrire. D'ailleurs la plupart des questions scolaires (t.) contiennent
tant de donnees indispensables et sont par consequent si longues,
que le ton interrogatif devrait etre maintenu bien trop longtemps,
s'il fallait cpi'il exprimät l'interrogation ä lui seul. Nous verrons
plus loin epie dans ces cas la langue usuelle donne la preference ä

(f.); mais la langue scolaire maintient meme ici la forme (i.). La
langue des juges et des avocats prefere, eile aussi, la forme reputee
distinguee et litteraire (i.) ä la forme reputee populaire (f.). Mais
ici la forme (m.), la plus insinuative, est en outre tres frequente
(«Vous reconnaissez bien avoir voie un phonographe? »), car il
s'aglit souvent d'obtenir simplement la confirmation d'une chose
qu'an sait dejä.

* J'avoue que, personnellement, je nie servirais dans la conver-
sation de (f.) dans tous les cas oü nous avons ici (m.) avec le mot
interrogatif place au commencement; il n'est du reste pas impossible
qu'un certain nombre de ces cas proviennent precisement de ce

qu'on veut eviter est-ce que en transcrivant ces questions.
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sert les mots pour tout ce qu'il y a de vraiment sentien douleur?»
(La douleur) — Et son fils Leon Daudet s'ecrie: «Je n'ai qu'un
regret; je nie trouve emberlingue de trop de Philosophie. A quoi
ca sert?» (Cite par le Journal d'Edm. de Goncourl, 29. VII. 93) —
Delteil repond ä une enquete des Nouvclles litteraires: « Qu'est-ce
donc une enquete? De quoi s'agit-il? Et ä quoi ca sert?» (Nouvclles

litleraires, 5. VI11. 33) — « D'ailleurs ä quoi ca sert d'ck'rire
des longues lettres, etc. » (Jules Benard)1.

Mais il arrive aussi que cette forme serve ä evoquer le langage
enfantin ou populaire. Dans une anecdote citee par Pierre Lievre
(Mere. Fr., 1. III. 33, p. 403), une vendeuse de disques demande:
« Sarah Bernhardt Comment ca s'ecrit ?» Autres exemples: «. .les
prostituees qui... demandent: Combien tu donnes? » (Gide) —
Une tde d'homme? Oü Monsieur a vu ca? (P. VfL 1. 77) — De
quoi ca avait l'air tous ces mecs (Therive, Rev. Paris, 15. XII. 27)
— Quel jour ce sera donc? (dit le petit Philippe dans: Barres,
Amities. — « Le blond demande, suivant bien entendu la
syntaxe nord-africaine: Oü tu vas » (Duchene, Mouna, Cachir et

Couscouss, p. 9)2.

Si la forme interrogative (m.) ä la suite d'un adverbe
interrogatif n'est pas encore courante partout, il n'en est pas de

meme de l'interrogation avec le mot interrogatif place ä la fin.

Pour faire repeter une partie de la phrase, cette
sorte de question est toute naturelle et n'est pas limitee au
francais:

«II a dit epioi? — Vous allez oü, dites-vous?»

Mais lorsqu'il s'agit de solliciter un complement non encore
enonce de la proposition, cette forme interrogative est tres com-
battue par les puristes, quoiqu'on ne puisse pas du tout la
considerer comme caracteristique du francais populaire et neglige.

1 Dans tous ces cas, en Suisse romande, nous aurions conserve
une trace de est-ce que, sous forme de s devant consonne et sk
devant voyelle. («A quoi ca sert? Comment ca va? » avec une s

prolongee. « Pourcpioi-s-tu Combien skia. »).
2 Tandis que pour l'Est et la Suisse francaise c'est (f.) qui evoque-

rait le parier populaire: « Croyez-vous qu'ils donneront cinquante
Centimes pour une soiree dramatique ou musicale? Bagatelles,
disent-ils. A quoi est-ce que ceia sert (A. Scioberet, L'homme
de lettres dans la Republique). V. aussi dans Damourette et Pichon,
op. eil., § 1386 des exemples entendus par les auteurs.
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La conversation des personnes cultivees en olfre de nombreux
exemples dans toutes les regions de langue francaise.

Elle est datee de quand, cette lettre? (Colette) — On ira oü?
(Geralcly) — On partirait. pour affer oü? (G.) — fl est quelle
heure (G.) — II y a combien de temps? (P.) — II est comment,
dites-vous? (P.) — Et eile revient quand? (Colette) — Tu bois
quoi, depuis epie tu es marie? (Colette) — Tu seras ä Paris quand?
— Vous restez ici jusqu'ä quand? — Pour aller oü? (Geralcly) —
Une table comment (G., Un tour au Paradis) — Vu quoi
(Geralcly) — Le marchand d'hommes touche combien par coolie
qu'il ramene? (Dorgeles) — L'action a pu se produire quand?
(J. Romains)1.

1. C. L'interrogation elliptique
Comme l'ellipse supprime le verbe et quelquefois le predicat

tout entier, cette interrogation ne saurait etre caracterisee par
l'inversion verbe-sujet, ni supportcr la formule introductivc est-

ce que. L'interrogation elliptique n'en peut pas moins exprimer
toutes les especes de questions, tant totales (e. t.) que
partielles (e. p.).

E. P. Dans ce cas, lc mot interrogatif constitue la question

ä lui tout seul. Mais l'intonation interrogative peut aussi

indiquer qu'on demande ä savoir le complement d'un nom (soit
une apposition, soit une caracterisation) ou, au contraire, le

substantif support d'un tel complement:

Monsieur? — Bonamy (TB.) — L'appetit? — Excellent. —
Votre impression? (Verneuil).— Regarde le joli petit presbytde
ejue j'ai trouve. — Le joli petit... quoi? (Colette). — Catulle
qui, Catulle (id.).

Si dans une question partielle il est difficile de faire comprendre
quelle partie on desire faire completer, ä moins de remplacer la

partie manquante par un mot interrogatif, cette difficulte est

encore bien plus sensible dans la forme elliptique (e. p.). Dans de

tels cas, l'emploi d'un mot interrogatif sera donc generalement
indispensable:

1 Ces deux dernieres citations sont tirees de Damourette et Pi-
chon, op. eil., § 1385 qui ecrivent de ces formes: «Les gens de fa
meilleure societe s'en servent couramment».
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Combien ce livre lä — A cjuand notre fde (G.) — Quelle
vente? — En vertu de cpielle foi? (Portoriche).

Tres souvent le mot interrogatif suffira ä lui seul:

Oü? — Quand — Comment? — Qui? — Quoi? — Avec qui?
— Sur quoi? etc. On peut le renforcer par le iriot fa, epii resume
en cpielque sorte tous les elements de la question connus des
interlocuteurs: «Pourquoi ga? — Oü ca? —- Qui ca?» etc. ou aussi
repeter le verbe ä l'infinitif: « Pourquoi faire? — Pourquoi partir?
— Comment faire? — Y aller cpiand? — Voir epii? — A quoi
bon te raconter? »

E. T. Les interrogations elliptiques les plus variees sont celles

qui correspondent aux interrogations totales. Elles demandent
la confirmation d'une partie, exprimee auparavant ou sous-enten-
due, de la proposition totale:

Meehant! — Mechant? — Injuste. (G.) — II a ete formel sur ce

point? — Oui. — Menacant? (G.). — Ge soir? (G.) Mdie-toi. —
Me mefier? (G.) — Une lettre pour toi. — De lä bas? (Portor.).
Frais compris (id.) — Douloureux, Fragonard (id.) — Pas triste,
cette jolie fille? (id.) — Ta conflance. En toi? — Ma confiance en
moi?(G.) — Pas plus? —et dans le meme sens: Que ca? (Labiche)
Epouser Marianne Vous (Molide) — Moi (Vildrac) — Oui —
Non — Sur

Signaions encore les interrogations elliptiques qui sollicitent la

continuation des paroles de l'interlocuteur:

Eh bien — Alors — Et apres — Et encore — Mais

Les exclamations prononcees dans un ton interrogatif expri-
menf le doute:

Ah — Hein — Vraiment

II y aurait toute une etude ä faire sur la mdodie interrogative
de ces diverses questions elliptiques. Cette melodie difiere selon

qu'il s'agit de demander reellemcnt la confirmation d'une chose

inconnue, ou d'exprimer le doute, l'donnement ou le reproche.
Esperons qu'un laboratoirc de phonetique disposant des appa-
reils necessaires entreprendra cette curieuse dude. Les mdodies

interrogatives ne varient pas seulement d'un cas ä l'autre, mais
dans le meme cas d'une langue ä l'autre et meme, peut-etre selon
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les influences dialectales, d'une region ä l'autre au sein de la meme

langue. D'autre part, differentes langues offrent quelquefois des

analogies surprenantes.
E. C. La phrase conditionnelle incomplete, c'est-ä-dire ne com-

prenant que la proposition subordonnee, peut aussi etre consi-
deree, lorsqu'elle est prononcee sur un ton interrogatif, comme
une question elliptique1.

Si nous partions (TB.) — Si nous en causions tout de suite
(TB.) — Et si vous n'etes pas lä? (Portor.) — Et si je trouve
un Boueher? (id.). — Si j'y allais? (Labiche) — Mais s'il avait
besoin de quelque chose? (G.) — Et si j'etais Juif ou Protestant
(G.).

Remarquons ici que la melodie pennet de distinguer des

interrogations de significations tres differentes.

Elles peuvent solliciter im conseil, des Instructions etc. On pourrait

alors les interprder par: « Qu'est-ce qu'il laut, (ou: faudrait)
faire si. qu'arriverait-il si. » Elles peuvent etre purement rhc-
toricpies et exprimer simplement l'incertitude: « Si j'y allais? »

(Labiche), « Si je barricadais l'entree? » (V. Hugo. Hernani). Enfin il
y a de simples succeclanes polis de l'imperatif: « Si nous causions?
— Si vous m'aidiez un peu? »

Signaions encore, puisque nous parlons de la melodie, que celle
de l'allemand est beaucoup plus interrogative dans ces sortes de

questions (c'est-ä-dire que le ton monte davantage), alors que
dans les autres questions eile Lest moins qu'en francais.

Nous avons le droit de considder toutes les sortes de questions
dont nous avons parle jusqu'ici, qu'elles soient elliptiques ou non,
totales ou partielles, comme des interrogations uniquement ca-
raetdisees par Ia mdodie ou l'intonation. Celle-ci doit, par
consequent, etre consideree comme un fait syntaxique aussi bien

que l'ordre des mots. En effet, meme dans les questions qui
exigent un mot interrogatif, celui-ci, qu'il soit adverbe, pronom
ou adjeetif n'exprime pas ä lui seul le sens interrogatif, puisque,
dans d'autres propositions, il peut aussi avoir un sens conjonc-
tif (Je sais oü c'est).

1 « II s'agit d'une hypothese restee en suspens » explicpient
Damourette et Pichon, op. eit., § 1403.
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2. L'interrogation exprimee par l'inversion (i.)

Dans cette forme interrogative le fait syntaxique est l'ordre
des mots. II entre ainsi en coneurrence avec celui qui exprime en

francais Laccusatif ou regime direct, dont l'importancc a

probablement donne lieu k la tendance du francais ä elimincr de plus
en plus toute autre inversion verbe-sujet, tout particulierement
dans les cas oü le sujet est un substantif1.

Meme dans la langue populaire l'inversion du sujet-pronom
reste courante dans toutes les questions frequentes.

«Plait-il? — Quetfe heure est-if? — Quel äge as-tu — Qu'est-
ce ä dire — Faut-il. — Veux-tu (menace ou reproche) — Que
voulez-vous (resignation) — Penses-tu! (protestatio!!) — Crois-
lu epie c'est beau!».

Et avec le sujet de la premiere personne, oü l'inversion est en
voie de disparition depuis des siecles, eile reste possible avec
quelques v erb es tres frequents2.

Du reste nos tableaux statistiques von! nous confirmer cette
constatation. Parmi les formes (i.), les plus frequentes se rapportent
aux verlies usuels et aux auxiliaires (v. Tableau II)3.

1 V. aussi Foulet, op. eil., p. 262: « De 1350 ä 1630 l'effort de fa

langue a consistc principalement ä faire triompher l'ordre sujet-
verbe-compleniciit. L'c'volution des formes interrogatives nous
montre un aspect de cette lutte. » et Blinkenberg, L'ordre des

mots en francais moderne (Kopenhagen 1928), p. 155: « On a vu
epie l'ordre des mots dans les phrases exclamatives est assez flot-
tant, mais cependant l'inversion y perd en terrain. » Or, si un grand
nombre d'inversions tendent ä disparaitre du langage parle (p. ex.
celfes qui suivaient « aussi» et « peut-dre »), it laut bien constater
aussi epie les loeutions figees et fes combinaisons ete mots
particulierement frequentes n'ont nullement ete affectees par cette
tendance. Ex.: Ainsi soit-il. Vive le roi, ete. II en est de meme dans
l'inversion interrogative.

2 Foulet, op.cit., enumere: suis-je, ai-je, vois-je, puis-je, sais-je,
dois-je.

3 De meme parmi les exemples des XlXe et XXe siecles cites

par Damourette et Pichon, op. eil., dans les §§ 1389,1390,1399 et
1400 (qui etudient les questions p. et t. du type L), 40 sur 56 se

rapportent egalement ä des auxiliaires, aux verlies vouloir, de-

voir, puis-je, falloir, aller (auxil.), dire et voir.
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Un autre caractere tres frequent du type (i.) est epie

l'inversion ne s'y rap porte pas au verbe sur lequel porte
la question, mais ä u n verbe introductif.

Ainsi: « Pouvez-vous nie dire oü se trouve la gare? » ne sollicite
pas du tout la reponse: « Oui, je le peux », mais l'indication oü est
la gare. Dans P. une vieille servante campagnarde demande
toujours: «voulez-vous. ?» avec (i.): «Voulez-vous parier que. »

ou, meme, exemple particulierement typique, parce que l'inversion
s'y accompagne d'un barbarisme qui denote le caractere absolu-
ment populaire du parier: «Voulez-vous epie j'eteinde? » (P.) —
Autres exemples: « Sais-tu si ta mere est seule? (P.) Savez-vous
avec qui nous dinons (P.).»

Dans de tels exemples le type (i.) s'etend aussi ä des verlies
moins frequents:

Xe pensez-vous pas que. — Xe trouvez-vous pas epie. -
Vais-jedeclarerque M'autorisez-vous ä repeter epie ?(Vil-
drac) — Vous rappelez-vous que Me permettez-vous de —
Savez-vous ce qui serait gentil? — Trouvez-vous peut-etre que c'est
un peu triste? (P.) Xe dirait-on pas que. (Fauch.) — Te
rends-tu compte que. — Estimes-tu que. (Geralcly).

Sur plus d'un millier de questions, il ne nous reste plus qu'une
dizaine de formes (i.) qui exigent une autre explication. II est vrai
que je n'ai trouve celle-ci qu'apres avoir etudie l'interrogation (f.):
si je me permets de la signaler des maintenant, ce n'est pas seulement

pour groupersystematiquement tous les emplois de (i.), mais
aussi parce que cette explication vaut en meine temps pour les

exemples cites jusqu'ici.
La formule est-ce que est choisie de preferenee pour exprimer

l'intensite aifective de la question, entre autre la vive curiosite
de connaitrela reponse. Comme d'autre part (m.)ne peut exprimer
une question qui ne serait pas nettement interrogative (c'est-ä-
dire pour laquelle on ne prevoit pas de reponse) puisque le ton
interrogatif est precisement l'unique moyen syntaxique qui carac-
tdise cette forme, il en resulte que pour exprimer les questions
purement rhdoriques ou exclamativcs, les questions ä

faible intensite interrogative, il ne reste que la

forme caracterisee par l'inversion. C'est donc cette derniere qu'on
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choisira toutes les fois qu'on n'attache ä la reponse sollicitee
qu'une curiosite relativement faible1.

« L'interroges-tu jamais? » (Geralcly) veut dire: «tu ne l'inter-
roges jamais, ou peux-tu nie prouverle contraire?» — «M'autorisez-
vous ä repeter. .?», cite plus haut, signifie: «je vais repeter cela
ä moins que vous n'y voyiez un inconvenient. » — «Savez-vous ce

epii serait gentil » se dit sans attendre la reponse, avec le sens de
« si vous diez gentil, vous feriez ce que je vais vous dire ». —
Ainsi dans P., Mme. Verdurin nous est decrite comme une dame
epii parle avec volubilite et questionne souvent sans eeouter la
reponse, ou en repondant elle-meme. Voiei quelques-unes de ses

questions:« Pourcjuoi ne l'ameneriez-vous pas ici, votre cousine.
Aime-t-elle la conversation. Est-elle agreable. Oui, eh bien,
alors tres bien. » — « Aimez-vous les tartes aux pommes Oui, eh
bien! notre chef les fait comme personne. » (P.) — II en est de
meme des questions de pure politesse. Une jeune fille rencontre un
eamarade de sport en costume de golf: «Vous venez du golf,
Octave » dit-elle pour se faire conflrmer sa supposition; puis par
politesse eile demande: « ca a-t-il bien marche? etiez-vous en
forme?»(P.) — Autre exemple: «Oü votre ami demeure-t-il ä Paris
Gomme les trois quarts des rues etc. ». Le baron Charlus continue
ä parier sans attendre la reponse et feint de ne pas s'interesser au
jeune homme dont il parle. (P. V, p. 205).

L'inversion est aussi la forme interrogative du monologue:
« Chaque fois on se demande: En rechappera-t-elle »(Colette).

Enfin la question scolaire est le domaine par excellence
de la forme (i.). En effet, dans ce genre de questions l'inter-
rogeant connait la reponse gendalement mieux que Finterrogc;
l'intensite affective de ces interrogations est donc tres faible2.

1 V. aussi F'oulet, op.cit., p. 309: «Tres souvent du reste nous
avons ä faire dans les livres ä des interrogations de pure rheto-
rique, oü ce serait presque une eontradiction d'aecentuer le pronom,
la tournure traditionnelle suffit parfaitement. » La tournure tra-
ditionnelle c'est ce que nous appelons (i.).

2 Nous nous excusons de citer de nouveau le langage scolaire
et renvoyons le lecteur ä ce que nous avons dit ä la note de p. 14.

II nous semble incontestable cjue la faible intensite interrogative
des questions qu'on forme ä l'ecole d'apres le type (i.) confirme
notre manide de voir. Cependant nous n'allons pas jusqu'ä pre-
tendre qu'elle explicjue le maintien de cette forme ä l'ecole. Les
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C'est dans les livres scolaires qu'on trouve le plus souvent la
forme la plus rare d'apres nos statistiques: l'inversion comportant
un sujet-substantif. Ce substantif ne pouvant etre place apres
le verbe, parce qu'il s'y confondrait avec le regime ä l'accusatif,
doit rester devant Ie verbe et etre remplaee dans l'inversion par
son representant pronominal; il s'en suit que ces interrogations
possedent un double sujet; c'est une forme qu'on considere comme
caractdistique du francais:

« Madame votre mere viendra-t-elle nous voir? — Le train est-il
parti etc.»

Or, en pratique cette forme est fort rare. D'abord parce qu'il
arrive assez rarement que, dans la vie courante, on ait ä poser
une question concernant une personne, un objet ou une idee dont
on n'a pas encore parle et qui ne puisse par consequent pas etre

designee simplement par un pronom. Je n'ai pas fait une statis-
tique exacte des interrogations selon la personne grammaticale
de leur sujet, mais il est facile de se rendre compte que la majorite
des questions concerne les secondes personnes. Lorsqu'il s'agit
d'une troisieme personne, le substantif qui la designe a generalement

dejä ete exprime et la question peut se former ä l'aide du

pronom seul. Dans P., 8% des questions ont un sujet substantif;
ce nombre est relativement deve, parce que les questions citees

textuellement ne sont que les plus caractdistiques et les plus
importantes. Dans une piece de theätre et surtout dans la con-

maitres, les professeurs peuvent tres bien s'y servir de (i.) pour
la meme raison que les juges et les avocats le fönt au tribunaf
et les prdres et les confesseurs vis-ä-vis de leurs ouailles, c'est-
ä-dire pour des raisons de prestige, pour maintenir les distances,
pour se distinguer du commun. Mais, d'autre part, si la forme (i.)
est devenue la forme polie de l'interrogation, celle par lacjuelle
on montre sa bonne education, ne pourrait-elle devoir ce prestige
precisement ä i'influence de l'enseignement scolaire? N'en est-il
pas de meme de la fiaison? L'etat actuei du fangage ne pennet
pas de trancher cette question, puisque (i.) est aujourd'hui — en
meme temps — l'interrogation polie et distinguee, l'interrogation
ä faible intensite et celle qu'on prefde ä l'ecole. Du reste, la
politesse et la reserve exigent precisement qu'on ne questionne pas
avec trop d'insistance, qu'on dissimule sa curiosite.
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versation ordinaire, ce pourcentage serait bien plus faible. En
effet, il est de U/V'o P°ur G. et de 3/t% pour TB. Mais la plupart
de ces questions sont des inversions simples1:

A cpioi servent les journaux? (G.) — Qu'est votre oncle? (P.)
(«Que» ne peut dre suivi de l'inversion ä double sujet). — Qu'a donc
monsieur ä pleurer ainsi? (P.) Que comporte la procedure
d'urgence? (Temps, 29. VII. 26) — Quel est ce monsieur? (P.) —
Quelle rage avait donc cette fille de ne pas faire chez eile ses

affaires? (Bertrand, Louis XIV) — Et quels sont vos prix? (P.)
— Oü est le guide Michelin (G.) — Oü sont les allumettes (Cour-
teline) — Comment s'y prendra la langue? (Foulet, o. c).

D'autres interrogations dont le sujet est un substantif se

servent de la forme (f.):

Est-ce que le medecin doit revenir? (G.).

Enfin parmi les rares interrogations ä double sujet, il convient
encore de mettre ä part les propositions nettement disloquees,
de caractere plus ou moins affectif:

1 Celtes-ci sont possibles des cme le verbe ne peut avoir de regime
direct, est neutre ou reflechi. Cependant tous fes pronoms et ad-
verbes interrogatifs ne supportent pas egalement bien i'inversion
simple; v. Foulet, p. 294. Selon cet auteur, on ne pourrait pas dire:
« Pourquoi crie cet enfant ». Le petit nombre d'exemplcs avec
« pourquoi » et un sujet-substantif ne me perinet pas d'affirmer
l'impossibiiite d'une teile forme, mais la predominance de la forme
ä double sujet precisement avec «pourquoi» est ineontestable. Voiei
du reste les exemples que j'ai trouves: « Pourquoi Monsieur crie-
t-il comme ca? » (P.). Ce cas ne prouve rien, car dans les interrogations

comportant une troisieme personne de politesse (Monsieur,
madame, etc.) l'inversion est beaucoup plus frequente que dans les

autres interrogations, de sorte cpi'une personne qui dit: « pourcpioi
Monsieur crie-t-il?» pourrait tres bien dire d'autre part: «Pourquoi

crie cet enfant ». Cependant les autres exemples sont egalement

ä double sujet: « Pourquoi ta mere ne me l'a-t-elle pas appris
elle-meme en dinant? »(P.) — Mais pourcpioi Helene traite-t-elle ce

clocteur de. (Geralcly) — Pourquoi la sonnette de la porte
t'emeut-elle ä ce point — Pourquoi ce don de penetration ne
s'exerce-t-il pas. (Fauchois) — Pourquoi ce propos vous revolte-
t-ii? (id.). La majorite des eas de double sujet se rapporte ä des

cjuestions commencant par: « Pourcpioi», ce epii parait bien con-
firmer fe sentiment de M. Foulet.
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« He bien! madame la duchesse de la Rochefoucault oü est-elle ?»

(P.) — «Comment s'appelle-t-il, cet Ostrogoth-lä? » (P.) —
«Comment est-il, leur interieur?» (Colette).

Sur pres de 1000 questions examinees, il ne m'en reste ainsi

que 19 ä inversion avec repetition du sujet. Dans une partie de

celles-ci il s'agit d'une troisieme personne, employee par politesse
ä la place de la seconde:

Quand Monsieur va-t-il revenir de Grenoble? (P. Gavault el
G. Berr) — Ces messieurs prendront-ils autre chose? (Labiche).
— Madame trouve-t-elle que ce soit d'une amoureuse? (P.).

Mais meme lorsque le sujet est autre, cette forme est surtout
employee dans les questions tres p o 1 i e s; comme le con-
texte en fait foi dans l'exemple suivant:

«Et votre impression quelle a-t-elle ete? » demanda ma mere
par politesse et curiosite (P.). (II s'agit d'une bourgeoise s'adres-
sant ä un diplomate noble, en visite chez eile.) — « Comment le

roulcment s'etablit-il? » (G.) demande ä Saint-Pierre un person-
nage qui affecte par politesse un interet tres vif pour l'organisation
du Paradis. — « Maria t'a-t-elle fait un bon petit diner? a(Geraldy)
est une interrogation plus aimable et plus tendre cpi'avec (in.), tandis
que (f.) envisagerait la possibilite que le diner eüt aussi pu etre mauvais.

— « De quoi les gens se mdent-ils!» (Geralcly).

Si au lieu de comedies nous avions examine des livres scolaire
la proportion de ce genre de questions serait beaucoup plus forte.
En effet, c'est ä l'ecole qu'on pose surtout des questions sur toute
espece de personnes, de choses ou d'idees qui n'ont pas encore
de exprimees dans la proposition precedente et c'est dans ce

genre d'interrogations que l'interet de l'interrogateur est Ie

moins fort.

Comment la langue francaise compte-t-elle de soixante ä cent
— Sur cjuelle syllalie de chaque mot f'aecent tonique tomhe-t-il?
(Larrive et Fieury) Toute feau de la plaine forme-t-elle des tor-
rents (Gaston Bonnier) — Dieu voit-iltout? (Catechisme du Dio-
cese de Bäle).

L'habitude d'interroger dans ces circonstances ddeint sur le

parier professoral meme dans la vie ordinaire. Parmi les ^questions

mentionnees plus haut, 5 se trouvent dans la meine piece:
Monsieur Trouhadec saisi par la debauche, par Jules Romains,
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dont le protagoniste est un professeur au College de France,

etranger ä la vie de son temps.

Des interrogations telles que: « Cette prononciation n'a-t-elle pas
je ne sais quoi d'asiatique » et « Cette bague ne vous parait-elle
pas magnificpie? » caractdisent sa maniere de parier, tandis que:
« Comment cet infame indiviclu a-t-il eu l'audace de m'approcher? »

et « Les commercants font-ils scrupule de s'enrichir » sont des

questions rhdoriques oü l'inversion indique la faible intensite;
interrogative.

Rappeions que cette piece est, parmi toutes celles que nous

avons examinees, la seule oü (i.) est plus frequent que (m.).
Signaions cependant que, meme dans la langue scolaire, on

evite la repetition du sujet toutes les fois qu'il est possible
de le faire sans avoir recours ä (f.) ou (m.):

A quoi s'expose un ecolier qui arrive tard — Quels sentiments
doit eprouver un ecolier pour son maitre? (Carre et Moy) —¦ Quel
but veut atteindre M. Jourclain? De quoi se rejouit alors M. Jour-
dain — Quelle fin se propose le parasite (Frey et Guenot) —
Auquel des deux articles a entendu se rcferer le legislateur?

Jusqu'ä present nous n'avons pas fait de distinction entre (t.)
et (p.). En effet, tout ce que nous avons pu constater est

valable pour les deux sortes de questions. Mais si nous consul-
tons la statistique des cas (v. Tableau III), nous obtcnons des

resultats qui confirment, pour une fois, les prescriptions des

grammaires. Celles-ci conseillent d'eviter ou interdisent meme

l'emploi de (f.) apres les adverbes et adjectifs interrogatifs1.
La forme (f.) est bien moins frequente que (i.) dans les questions

(p.) commencant par « qui», eile est tres rare dans les questions

comportant d'autres outils interrogatifs (adverbes, pronoms «qui»
ou « quoi » precedes de prepositions, adjectifs interrogatifs). En
revanche,« qu'est-ce que» est beaucoup plus frequent que
l'interrogation avec inversion apres « que »2.

1 L'evolution historique n'appuie pas cette severite. D'apres
Foulet, op.cit., p.258 est-ce que s'emploie, dans la vieille langue,
plus facilement apres les adverbes qu'apres les pronoms. V. aussi
la note ä p. 37 sv.

2 Cette preference s'explique par la grammaire historique, v.
Foulet, op.cit., p. 265: «Qu'est-ce que appartient au plus ancien
fonds de la langue, est atteste des les premiers monuments de notre
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Le cas «qu'est-ce que » mis ä part, on peut donc dire que
l'inversion est la forme normale de l'interrogation
partielle. En effet, nous avons vu que, precedee du mot
interrogatif, la forme (p. m.) [011 il va?] est encore souvent consideree

comme familiere ou enfantine et que, lorsque le mot interrogatif

est place ä la fin, [il va oü?], eile a generalement un sens

special, invitant ä repeter un complement qu'on a mal compris;
nous venons en outre de constater la rarete de (p.) avec la forme

(f.). Notons cependant que, dans le langage usuel de la vie
courante, le plus grand nombre de ces interrogations (p.) sont tout
simplement elliptiques1.

Tableau II
Verbes employes dans les interrogations totales (i).

P. VI, VII Geraldy Vildrac Romains Verneuil
(Knock)

Auxiliaires 8 — — — —
Avoir 3 4* 3* 5* 9*
Etre 13 12* 3* 8* 3*
vouloir — 6 6 3 3

pouvoir 3 — 1 2

savoir 3 1 3 —
croire 2 3 1 —
faut-il 1 — •> —
plait-il — — — —
aller (auxil.) — 1 — 1

Total des v. usuels 33 28 17 23 20

sur un total de 42 30 24 29 33

* y compris les auxiliaires.

litterature et remonte meme, sans doute, au latin. De est-ce que,
au contraire, depuis les origines jusqu'ä la fin du XVe siecle,
aucune trace, semble-t-il. »

1 La forme (i.) reste en outre irremplacable par (f.) ou (m.) dans
les propositions de forme interrogative, mais ä valeur exclamative:
« En ai-je vu! — L'ai-je assez maudite! (A. Daudet) — Oü allons-
nous, mon Dieu! (Pascal, Le grand patron) — En a-t-il dit des
sollises » (cite par Xyrop) ou ä valeur concessive: « Un pauvre
demande-t-il l'aumöne, ne la lui refusez pas. » — « Est-ce vrai? est-ce.
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Tableau III
I n lerrogations partielles avec in version ou avec form u le est-ce que

Outil interrog.
Guitry

Geralcly Fauchois
Romains

(Knock)

P.Vf,
VII

Vil-
drac TB.

i 1 i f i f i f i f i r i f

que 5 39 12 135 10 37 7 1 1 5 26 2 12 6 21

qui 1 2 11 — 5 5 1 2 2 — 2 — 3 1

prep. + quoi 2 — 11 1 2 — 2 — 2 — 1 — 1 —

prep. + qui 2 — 3 — 1 — 1 — — — — — — —
quand (et: depuis

quand, jusqu'ä
quand) 3(i) — 2 — 2 — — — 1 — — — 1

oü (et: depuis
oü, d'oü) 6(i) — 21 — 3 — (2) — 4 — 3(D — 3 4

comment 10 — 31 3 2 — 4 — 9 — 6 — 12 —
pourquoi 29 — 42 4 12 — 4 — 8 1 1 — 1 —

combien — — — — 2 — — 1 — — — — 1 —
quel + subst. 6 — 10 — 4 — 1 — — — 1 — 2 —
lequel — — 1 — — — — — — — — — — —

Total(sans«que») 59 2 132 8 33 5 18 3 26 1 14 — 23 (i

Au total presque 86% des questions coinmencant par gue se servent de

la formule est-ce que, im peu plus de 14% de l'inversion. Au contraire, de

toutes les autres interrogations partielles, 922/3% ont i'inversion, 773% seulement

ont la formule est-ce que.

faux? Je n'en sais rZe/i» (Pascal, Grand Palron); v. Foulet, op.cit.,
p. 316 et Xyrop, Gramm, hist., f. Vf, § 338. Ce ne sont pas des

interrogations et nous n'avons pas ä nous en occuper ici. D'autre
part, nous ne tenons pas compte non plus, dans les presentcs in-
vestigations, de l'evolution historique des formes. Sinon il y aurait
lieu d'examiner si les exclamations de la langue familiere, telles
que: « Ce epie j'en ai vu! — Ce epie je l'ai maudite! — Ce qu'il
m'en a dit! » etc. ne remontent pas, elles aussi, ä des interrogations
(f.) dans lesciuelles est-ce s'est recluit ä s ce). 11 faudrait voir
ce epie donnent ces formes dans les regions et les milieux oü,
d'habitude, on a coutume de prononcer, dans « ce ciue », l'e muet
de « ce » et non celui de « que ».
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3. L'interrogation introduite par la formule
est-ce que (f.)

Si, comme nous venons de le voir, l'inversion n'a pas disparu
completement du langage populaire, la formule est-ce que d'autre

part, est loin d'etre bannie du langage le plus soignc. Elle se

maintient tout d'abord pour des raisons de forme. Certains
verlies ne peuvent avoir la forme (i.) ä la premiere personne du

present. Lorsque (m.) ne suffit pas ä caracteriser l'interrogation,
il faut dans ces cas recourir ä (f.):

« Est-ce epie je cours? — Est-ce epie je vends » etc.

Dejä au XYlIe siecle, l'Academie francaise et Thomas
Corneille recommandent de prendre un autre tour que l'inversion et
de dire p. ex.: Est-ce que je mens? Les verlies de la premiere
conjugaison ont bien une forme interrogative ä la premiere
personne du present, mais Ie moins qu'on en puisse dire, c'est qu'elle
n'est pas usuelle dans la langue parlee. Des questions telles que:

« T'en parle-je jamais?» — « En somme, que demande-je »

sont tres rares dans la conversation courante, meme lorsqu'on
tient ä marquer une faible intensite interrogative ou une grande
politesse. On leur preferera:

«Est-ce que je t'en parle jamais? - En somme qu'est-ce que
je demande? » meme dans la langue ecrite de nos jours. — «Böse,
oü est-ce que je m'habille (Colette) — Pourcpioi est-ce epie je ne

peux pas sortir librement, pourquoi deniandez-vous aux autres ce

epie je fais?» (P. VII).
Du reste, dans le langage purement intellectuel et objeetif, il

est rare qu'on ait ä poser des questions ä la premiere personne;
quoique nettement rhetoriques, ces questions n'en ont pas moins,
en meine temps un caractere affectif (p. ex.: « est-ce que je sais,

moi? ») ce qui, dans la plupart des cas, justifierait l'emploi de la
forme (f.) pour des raisons stylistiques. Neanmoins il est fort
probable que c'est la forme et non la nuance stylistique de (f.) qui en

a ddermine le choix dans de tels cas; est-ce que a ete, introduit
dans la mesure oü la voyelle du pronom «je» s'est amui'c. Du
reste, les exemples qui suivent montrent qu'il n'est pas toujours
facile de se prononcer ä ce sujet:
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Je voudrais savoir ce epie tu me reproches! Est-ce epie je sors le
soir sans toi? (fei (i.) est impossible). Est-ce que je te quitte
souvent dans la journee? (fei (i.) semblerait dränge). — Est-ce que
j'ai une correspondance clandestine? Est-ce que j'ai une chambre
ä part (Dans ces deux demiers cas (i.) serait parfaitement possible.
Mais toute la citation a un caractere nettement affectif: Colette,
Cheri). — fl en est de mdne du passage suivant, tire du Lys rouge
d'Anatole France: «Est-ce que je sais, moi? Est-ce que je peux
dire? Est-ce que je comprends encore? Est-ce que j'ai encore une
idee, un sentiment, une lueur de epioi que ce soit? Est-ce que. »

Notons en outre dejä chez Molide (Avare): « Quelles grandes
depenses est-ee que je fais » (Etonnement indigne du fils auquel
le pde reproche ses depenses.) Ou chez Lesage: «est-ce que je
vous force ä recevoir les quarante patagons ?» D'apres le sentiment
linguistique de nos jours, «fais-je, vous force-je » paraitraient
dranges, toute consideration stylistique mise ä part; mais il est
incontestable que fes deux citations ont un caractere affectif et
que c'est celui-ci qui a determine le choix de la forme (f.) En voiei
un exemple plus probant, tire egalement du Diable boiteux:
« Juste cid! Qu'est-ce que j'entends? Je suis donc ici dans l'ap-
partement de ma sceur? » Le contexte prouve le caractere affectif
de cette exciamation interrogative, exprimant une tres grande sur-
prise. La preuve epie ce n'est pas la premiere personne qui a engage
l'auteur ä se servir de (f.) nous est fournie quelques pages plus loin,
oü nous lisons dans une interrogation purement rhetoriejue: « Qu'en-
tends-je Quels bruits confus frappent les airs » Meme dans la
langue contemporaine l'emploi de (f.) avec la lre personne a lieu
dans des cas oü rinversion serait possible et oü par conseepient (f.)
exprime une nuance stylisticiue: «Est-ce que je peux avoir un porto
demanda timidement Paule» (Edmond Jaloux). La jeune Alle a-t-elle
voulu eviter la forme un peu pretentieuse «puis-je» ou bien L'intensite

interrogative de sa question est-elle un effet de sa timidite?

La langue de nos jours prdde aussi la forme (f.) ä (i.) dans les

interrogations dont le sujet est «cela, ca »et oü

l'on pourrait fort bien, sauf pour s'informer du complement
direct, se servir de l'inversion avec repdition du sujet:

« Est-ce que ca n'a pas l'air d'un salon? » ca n'a-t-il pas.
(P.) — «... chaeun se demandait (ä l'arrivee d'une tapisside
devant le chäteau): Qui est-ce que cela va etre » cjui cela
va-t-il dre?) (P. V).

Lorsqu'on s'informe du complement direct, la forme avec est-ce

que est de beaucoup la plus frequente.
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Aussi trouvons-nous (f.) meme dans la bouehe de Dorante du
Bourgeois genlilhomme. A l'encontre des membres de la famille
Jourdain, que Molide a caracterises dans leur langage par un
emploi frequent de est-ce que, Dorante prefere toujours (i.); cependant

Molide lui fait dire: « Qu'est-ce que cela fait? » — Les milieux
intellectuels et aristocratiques decrits par Proust nous en fournis-
sent d'autres exemples: «Qu'est-ce que ca peut me faire?» —
Qu'est-ce que ca peut me faire, votre amie ». Ce dernier exemple
avec le pronom « ca » pour « votre amie », montre bien le caractere
affectif de cette formule, de sorte qu'ici encore le choix de (f.), qui
semble exige par la forme, peut tout aussi bien se justifler par la
nuance affective exprimee1.

II y a enfin un cas dans lequel, de nos joiirs2, la question ne

saurait se formuler autrement que par (f.). C'est celui de

l'interrogation partielle pour d c ra ander u n sujet-
chose: «Qu'est-ce qui est tombe ?» Ce cas se presente assez rare-
ment en pratique. Parmi les 600 questions de P., G. et TB., je n'en
ai trouve qu'un seul exemple; encore est-il ecrit avec le pronom
«il», ainsi que cela arrive souvent dans les verlies impersonnels
lorsque la prononciation n'exige pas la liaison et que par
consequent 1'« 1» de «il» est muet.

«Qu'est-ce qu'il vous prend?» (P.) — J'en trouve d'autres
exemples dans: Pascal, Le grand Palron: « Qu'est-ce epii nie vaut le

plaisir de votre visite? »; dans Geralcly: «Qu'est-ce qui se passe? »

et « Qu'est-ce qui s'est passe? » (2 sur im total de 665 questions);
les deux meines questions dans Guitry, Un Tour au Paradis, oü

1 Damourette et Pichon, op. eil., § 1369,1579,1580, citent des

exemples el'inversion de « ce » qu'ils ont entendus: « Ici, epie
devient-ce — Oü va-ce etre? — Que va-ee devenir?» On a

l'impression que ces formes ont frappe les auteurs et sont les seules
qu'ils aient pu noter, alors qu'ils ont juge inutile de citer des

exemples d'autres interrogations (f.) et (m.), entendues bien plus
frequemment, mais conformes ä l'usage courant. C'est un de ces
eas oü le mepris de la statisticpie pourrait conduire des observa-
teurs efe langue etrangere ä des deduetions parfaitement erronees.

2 Au XVffe et au XVfIIe siecles on pouvait encore remplacer
« qu'est-ce qui » par « qui». fl en reste quelcpies traces au XfX°
siecle, mais je n'en ai pas trouve d'exemple parmi les questions
du XXe siecle que j'ai examinees. II semble que meme des formules
telles que: « Qui me vaut l'honneur de cette visite » aient disparu
de la langue usuelle de nos jours.
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il y a en outre: « Qu'est-ce qui vous fait rire? » et « Qu'est-ce cjui
vous a fait dormir comme cela? » (4 sur 431); enfin dans Vildrac:
« Qu'est-ce qui va se passer? » (1 sur 209).

Sur le total des questions examinees 7.1% se rapporte ä un
sujet-chose et, de ce nombre, la moitie comporte lc verbe «se

passer»1. Cela prouve qu'une forme syntaxique tres importanteen
grammaire au point de vue de la structure logique de la phrase,

peut etre d'une importance tres secondaire si l'on considere sa

frequence dans le langage de tous les jours. Et il est assez amüsant
de constater que la meme forme qu'est-ce qui employee abusive-
ment et malgre la defense des grammairiens pour qui est-ce qui
(forme [p.] pour demander le sujet-personne) est ä pcine beaucoup

plus rare:

« Ils ont des defauts; mais qu'est-ce qui n'en a pas? » (P. Vff).
— «Qu'est-ce qui jouait cette Chercheuse d'esprit?» (P.). —
«Qu'est-ce qui t'a dit cela? - C'est lui. » (Verneuil). — «Pouah!
qu'est-ce epii a mme id?2 (G. Sand).

Nous avons vu que les autres interrogations partielles preferent
(i.). Cela tient sans doute au fait que le mot interrogatif annonce
assez distinctement le caractere interrogatif de la proposition,
qui peut ainsi se passer de l'adjonction de est-ce que. Le pronom
« que » avec son e muet fait exception; il ne peut supporter ä lui
seul la mdodie interrogative; c'est pourquoi l'emploi le plus
frequent de la forme (f.) se trouve apres ce pronom, quoique celui-ci
jiuisse tout aussi bien seconstruire avec (i.) (Qu'est-ce que tu fais?
Que fais-tu?).

Ce qu'il y a de curieux, c'est que, malgre les restrictions qui
frappent l'emploi de (i.) avec le present et Ie pronom «je », ainsi

qu'avecle pronom «ca », «cela », malgre l'impossibilitede se passer
de (f.) pour demander le sujet-chose, et enfin malgre la preference

marquee pour la forme (f.) apres le pronom « que », il est presque

1 Ce qui est d'autant plus frappant que, justement avec ce verbe,
(i.) serait possible: « Que se passe-t-il? » —, p. ex.: « Que s'est-il
passe ensuite? > (London, La justice et ses sourires, P. 1934).

2 Dumas pere, polemisant contre Bufoz etvoulant le faire passer
pour un homme denue de culture, cite de lui, munie d'un sie, la

question: «Qu'est-ce qui dit cela? » (Merc.de Fr., 1. VII. 33, p.78).
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toujours possible d'attribuer en outre le choix de f. ä une raison

stylistique.
Si l'on consulte les grammaires, la valeur stylistique de cette

forme consisterait ä evoquer un milieu populaire, oü eile est

censee avoir la preference. II est hors de doute. que certains
auteurs se sont servis de (f.) dans ce but; mais cet emploi est plutöt

un fait de stylistique litteraire qu'un fait stylistique de la

langue spontanee. Je n'ai pas l'impression que, dans le langage
courant, on se serve de la formule est-ce que, non pour exprimer
un sentiment personnel, mais pour caracteriser la facon de parier
d'une personne appartenant aux milieux populaires. L'inverse
me semble beaucoup plus probable, c'est-ä-dire, le fait d'em-
ployer l'inversion pour se donner un air de bonne education,
ou aussi par simple politesse envers l'interlocuteur. Nous en

avons dejä cite des exemples. — Je me contenterai donc de

signaler l'emploi de (f.) comme evocation de milieu dans
le style litteraire.

Dans le Bourgeois genlilhomme, la famille de M. Jourdain
semble avoir une predilection pour cette forme: « Comment est-ce
qu'il dit (Jourdain). Oü est-ce donc qu'il a perdu l'esprit? (Mme. J.)
Comment est-ce que cela s'appelle?» et «De quoi est-ce que cela
guerit » (Nieole, servante chez M. Jourdain). Voir aussi la question
des violons dans les Precieuses: « Qui est-ce cjui nous donnera
de l'argent »

Chez les auteurs modernes, l'emploi de (f.) pour evoquer le parier

populaire peut avoir ete suggere par les grammaires1. H.
Bordeaux, dans la citation qui suit, caracterise par (f.) le parier en-
fantin: « C'est un docteur de l'Eglise? — Un docteur? Qu'est-ce
qu'il enseigne, tante Dine? » et « Est-ce qu'il ne reviendra pas,
tante Dine? » (R. d. D. M. 15. V. 1931).

Afin de preciser sans parti-pris grammatical la valeur stylistique

de (f.), le mieux sera d'examiner les indications sceniques
des comedies ou le contexte des romans chaque fois que cette

1 V. p. ex. celle de Lanusse et Yvon, Paris 1930, § 301, X:
« Les tournures quand esl-ce que, comment est-ce que, oü est-ce que,
dans lesquelfes est-ce que suit un adverbe interrogatif, appartiennent
ä la langue familiere et negligee. »
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forme est employee. On trouvcra que le sentiment exprime le

plus souvent par (f.) est l'etonnement. Or, c'est en effet l'etonne-
mcnt, la surprise, qui confere ä une question son maximum
d'intensite interrogative. Mais, tandis que l'etonnement est le

plus souvent expressement mentionne, les cas d'intdet plus ou
moins passionne pour la reponse sollicitee ne sont pas moins fre-
quents, quoique moins souvent signales par le contexte.

Voiei des exemples de cette intensite interrogative:
« Mais, monsieur mettez la main ä la conscience; est-ce cpe vous

des malade ?» (Mol., Mal. im.). — « Mais, dans le fond, qu'est-ce epii
vous manque ?» (Dancourt, Le Tuteur). — «Voyons, lä. vraiment,
est-ce que vous vous y des jete expres? » (Labiche. — Demande
anxieuse de Monsieur Perrichon, qui etait fier d'avoir sauve im
homme et qui vient d'apprendre que celui-ci s'etait jete expres
dans une petite crevasse du glacier). — On voit epie cette signification

de (f.) n'est pas limitee ä la langue contemporaine, dont voiei
d'autres exemples: « Qui est-ce qui est lä? » (G.) s'ecrie anxieuse-
ment un mourant qui avait fait venir une personne aimee et qui en-
tend tout ä coup des voix dans l'antichambre. — «Est-ce que vous
comptez suivre la carriere de votre pere me dit-il d'un air distant
mais d'intdet» (P.) — «Et est-ce que personne n'a prononce le nom
de M. Giolitti?» demande un diplomate qui parle generalement
un langage tres chätie et quelque peu archaique, mais que cette
question interesse particulierement (P. VII). — « Quand enfin je
me deeidais, quand de l'air le plus indifferent que je pouvais, je
demandais: Est-ce que nous nous promenons ensemble ce soir? »

(P. VII. — Cet air indifferent est dementi par l'intensite de
l'interrogation). — « Est-ce que vous allez par hasard chez lui ce soir?»
(P. — demande-t-on ä une personne qu'on veut charger d'une
commission). — « Elle disait sur un ton anxieusement interrogatif:
Est-ce epie vous la connaissez » (P.) — « Qui est-ce qui te l'a
donnee?» (G. — demande un jalouxqui apereoitune bague inconnue
au doigt de son amie). — « Qu'est-ce que vous avez?» (P. — demande
une servante lorsque son maitre s'arrde de parier.) — « Est-ce que
vous vous des dit bonjour?» (P.-—demande anxieusement une mai-
tresse de maison qui craint le contraire). — « Qu'est-ce que vous
faites dans ce moment? dis-je ä l'auteur de la Bde humaine.»
(Journ. des Goncourt, 12. III. 1890). — « Que faites-vous » n'aurait
ete qu'une simple demande de politesse; la forme (f.) denote au
contraire l'interd qu'Edm. de Goncourt prend aux travaux de son
cenfrde.) — (A Pezenas, fdes en l'honneur de Molide, en presence
du Ministre des Beaux-Arts:) Je ne pus contenir l'expression de
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mon etonnement. « Eh bien! quoi, nie dit le ministre, est-ce que
ce n'est pas beau?» (Lettre de Saint-Saens ä Camille Beflaigue.
R.D. M., 1. IV. 36).

Voiei maintenant des exemples d'etonnement, de s u r-
p r i s e:

« Qu'est-ce epie je vous ai fait ?»(Mol., Av. demande la Fleche tout
donne de la colere imprevue d'Harpagon.) — «Est-ce que M.
Purgon le connait?» Mol., Mal. im. demande la fille deM.Argan,
donnee (l'apprendre que ce medecin connait l'homiiie epii a
demande sa main, et son pere, non moins surpris, replique: «Oui,
est-ce qu'il ne te l'a pas dit? » (Mol.) — « Tiens-toi donc droite.
Comme tu es eoiffee! » dit Madame Perrichon ä qui on vient de
demander sa fille en mariage, et Henriette repond, donnee:
« Qu'est-ce qu'il y a? » (Labiche) — «Qu'est-ce que c'est que cette
personne, Basin demanda-t-elle d'un air e;tonne» (P.) - Et la
surprise souvent si bien jouee de M. Loyal (au Cirque): « Qu'est-ce
que vous venez faire ici, vous?» (S. Guitry, Souvenirs) — La Tou-
touque. s'etonnait: «Qu'est-ce qu'elle a ?» (Colette) — « Qu'est-ce
que j'ai donc que je ne dors pas ?» (id.) — «Eh bien! fit Cazal effare;
qui est-ce qui dit ie contraire? » (Courteiine).

L'etonnement se transforme facilement en reproche:
« Allons, Gilberte, ciu'est-ce que tu fais?» (P.) — «Qu'est-ce epie

c'est que cette affaire-iä. » avec un dedain ironique. (P.) — De
meme l'exemple cite au debut de cette etude: «Qu'est-ce que tu
chantes (Labiche) — Qu'est-ce que tu chantes Le prix Nobel
ä moi (Pascal, Le grand Palron) — Qu'est-ce que tu me chantes
(Courteiine) — Et d'autres expressions du meme genre: Est-ce
que tu es malade? fou). — Est-ce que tu perds la tete? —
Est-ce que tu te fiches du monde — Qu'est-ce que papa va nie
passer? — Qu'est-ce qui te prend?» (Courteiine).

Tous ces exemples ne sauraient se rendre par (i.) dans ce sens de

reproche ou d'exclamation craintive. Meme la question purement
rhdorique, lorsqu'elle est affective, se. sert de (f.). Voir les exemples
dejä cites ä la premide personne du singulier. De telles questions
peuvent alors n'exprimer qu'une negation impatiente:

«Est-ce que je sais, moi? » — « On n'est pas oblige d'inviter
tout le monde; est-ce qu'il m'invite ?»(P.). — «C'est l'occasion pour
Zola de repeter sa phrase: Qu'est-ce que ca fait, les ereintements,
qu'est-ce que ca fait? Rien! » (Goncourt. Journ.). — «Avant de te
rencontrer, cpi'est-ce que j'etais? » (Pascal, Le grand Palron) —
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Et meme chez Gide, oü (f.) est assez rare: «Ah! qu'est-ce qu'il
serait sans moi? » (Ec. femmes), ou dans Martus de Pagnol, cpioi-
que (i.) soit reste plus frequent dans le parier du Midi que dans
celui du Xord: « Si ä 23 ans je ne puis offrir une fasse de cafe,
afors qu'est-ce epie je suis? »

L'intensite interrogative est quelquefois motivee par le

doute:
«Est-ce epie vous ne pourrez pas le rattraper? nie demanda

Charlus avec l'anxiete du doute » (P.) — « Qu'est-ce epie vous me
dites fä? s'ecria ia ctuchesse pfeine d'incertitude » (P.).

Nous avons vu que la forme (f.), tres courante apres « que »,

est beaucoup plus rare apres les autres mots interrogatifs. Proust
nous ofl're des exemples tres significatifs.

La meme personne, qui exprime son mepris pour un intrus in-
eonnu par la question: « Qu'est-ce que c'est que cet Ostrogoth-lä?»
dira plus loin malgre la meine nuance affective de la question:
« Comment s'appelle-t-il, cet Ostrogoth-lä ». Ailleurs on dit dans
le meine instant: « Qu'est-ce que ca peut me faire? » et «En quoi
ca peut-il nie gener? » — ou encore: «Mais, monsieur Bloch, quel
temps fait-il donc? Est-ce qu'il a plu » (Tous: P. — Dans le
dernier exemple avec (L), l'intensite5 interrogative est exprimee par
l'adverbe «donc».) — De meme dans un exemple de Colette:
« Qu'est-ce cjue tu as? De cpioi as-tu donc peur? »

Notons cependant que le desir de varier la forme interrogative
peut fort bien avoir contribue pour sa part au choix de (i.) apres
ces adverbes interrogatifs. En effet, meme dans la meilleure
socide, il n'est pas rare que le caractde affectif de la question en-
traine le choix de (f.) apres des adverbes ou pronoms interrogatifs
autres que «que »:

« Oü est-ce cjue Mme. Swann a pu pecher tout ce monde-lä » (P.)
— (Le verbe « pecher » dans ce sens concourt avec (f.) ä exprimer
l'indignation.) «Ah! Combray! quand est-ce que je tereverrai»?
(P. — La douleur de l'absence conduit ä l'emploi de (f.) meme dans
cette question rhetorique et exclamative.) — « Comment est-ce

que je ne le connaitrais pas » (P. — Ici (f.) exprime l'impatience
et la surprise du baron Charlus ä qui un quidam, s'embrouillant
dans les titres de noblesse, vient de demander s'il connait le due
de Guermantes, qui est son propre frere.) — « De quoi est-ce que
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j'ai l'air? »(TB., La gloire ambulanciere. — Protestation indignee).
— « Combien est-ce qu'il vous a coüte? » (dejä chez Musset, Nou-
velles: Les deux maitresses)1.

1 Nous trouvons dans Damourette et Pichon, op.cit., la
confirmation des resultats auxquels nous sommes parvenus, confirmation

d'autant plus precieuse pour nous epie ees auteurs y arrivent
par un moyen tout ä fait different, non par l'observation empiri-
que, mais par la deduction logique, par l'analyse scientificpie de la
structure du langage; v. § 1391, t. IV, p. 322: « II faut d'ailleurs
se garder de croire cjue meme dans le parier de nos jours, le tour
avec est-ce que et les tours etudies aux § 1388, 1389 et 1390

inversion) soient strictement equivalents. Ce n'est pas sans des
raisons affectives, inspirees par les circonstances epie l'on substituc
le tour avec 'est-ce que' aux autres tours interrogatifs. » Et § 1396,

p. 327: «Neanmoins par le tour 'est-ce que le roi viendra?' la
langue francaise nous montre qu'elle concoit rinterrogation totale
comme pouvant avoir un sciscitament. Avec 'quand est-ce cjue',
on interroge sur le temps, avec 'oü est-ce que', sur le lieu; avec
est-ce que, on interroge sur la realite; par une subtilite de pensee,
cette realite1 du fait, separee du fait lui-meme, devient une circons-
tance sciscitamentaire (sciscitament menibre de phrase epii
exprime la eirconstance sur laquelle porte rinterrogation) alors que
le fait est l'indicament le reste de la phrase). » Et § 1404, p.343:
« La phrase 'est-ce que le roi viendra?' s'interprde: 'Le fait epie
le roi viendra existe-t-il ?' est-ce exprime i'inquidude
interrogative, mais l'exprime purement, le genie francais ayant
remarque qu'en realite cette inquietude interrogative, cette attitude
allocutoire, etait toujours la meme cjuel cjue füt le contenu de la
cpiestion. » — «... alors qu'[e s k (de)] n'est guere qu'interrogatif,
[t i] garde de ses origines une valeur plus ample; ses emplois excla-
matifs, notamment, sont importants. » —

Les investigations historiques de Foulet, op. eit., ne sont pas
moins concluantes. «Partout, ecrit-il p. 253, au Xffe et au XIII0
siecle 'qui est-ce epie, qu'est-ce que' expriment surprise, indigna-
tion, colere, degoüt. C'est tout au plus si ces locutions s'affaiblissent
parfois ä ne marquer qu'un sentiment de vive curiosite. Au XIV0
siecle il n'y a pas de changement sensible dans la valeur de ce
tour. » — Cependant si l'evolution historique confirme la valeur
stylistique que nous avons attribuee ä (f.), efle ne laisse pas prevoir
la preference aecordee aujourd'hui ä (i.) apres les adverbes interrogatifs.

Au contraire, M. Foulet constate: «II semble que dans le
cas des adverbes la litterature se soit montree plus accueillante au
neologisme que dans le cas des pronoms. Les ceuvres du XVe siecle
confirment cette impression. » p. 258. Vaugelas trouve «Quand
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L'emploi frequent de la forme (f.) dans la langue usuelle a con-
duit ä l'usure phondique de la formule «est-ce que ». Dans les

parlers oü l'(e) muet tombe facilement malgre la rencontre de plu-
sieurs consonnes (p. ex. dans la Suisse romande), est-ce que se

reduit ä «sk » et ä «s ». « Qu'est-ce que tu fais? » se prononce
«kgstüfg» par suite de la chute de la consonne mediane (k), ce

cpü est tout ä fait conforme ä l'evolution du francais. Lä oü dans
les groupes de plusieurs consonnes l'e muet se maintient, c'est
l'evolution supprimant 1'« s » devant plosives qui s'est manifestee:
l'«s »tombe et c'est le «& » qui reste. Nous avons alors «kgktüfg»1.
Or, ce qu'il y a de curieux, c'est que, tandis que cette derniere
prononciation est vivement combattue par les grammairiens, qui la
considdent comme tres negligee et meme vulgaire, et tandis que
les ecrivains s'en servent couramment pour caracteriser le parier
populaire, la prononciation qui ne conserve que l's a passe in-
apercue. On peut donc dire oü s-lu vas sans trop se faire remarquer

et sans encourir les foudres des puristes de nos jours2. Oü

k tu vas au contraire a tout de suite un air populaire ou argo-
tique3. II est vrai que la premiere de ces formes (oü s tu vas?)

est-ce qu'il viendra? » fort bon pour «quand viendra-t-if? » et sa

recommandation « li ne faut pas dire: Pourcpioi fut-ce que les
Romains firent teile et teile chose, mais pourcpioi est-ce » prouve
cm'ä son epoque (au XVII0 s.) «est-ce» est devenu une simple
formule interrogative et que le sujet parlant n'a plus conscience
de la signification littcrale des ddnents epii la composent. M.Foulet
a fort bien vu qu' «il y a presque toujours une intention visible
dans l'emploi litteraire de 'est-ce que' au XVff° siecle.» J'ajouterai
que les memes nuances stylistiques persistent ä notre epoque et
qu'inconsciemment on choisit encore aujourd'hui la forme (f.) meme
dans la langue usuelle pour exprimer l'etonnement, le reproche, le
dedain ou l'ironie. fl n'y a de nouveau que l'evocation d'un niileu
peu eultive par l'emploi de (f.), qui constitue une nuance ironique
reservee au style litteraire seulement.

1 Cette suppression de l's est attestee dejä dans les Miserables
(t. VI) de V. Hugo: « Kekseksa? Ceux de nos lecteurs qui seraient
tentes de voir dans cette Interpellation de Gavroche un mot
russe sont prevenus que c'est un mot qu'ils disent tous les

jours. »

2 II n'en a pas toujours cite ainsi v. Foulet, op. eil., p. 319.
3 v. aussi Damourette et Pichon, op. eit., § 1393: « C'est lä une



Les formes de rinterrogation en francais moderne 39

ne s'entend guere ä Paris; eile y a probablement subi ä son tour
l'amuissement de l's et s'est confondue ainsi avec la forme (m.)
(oü tu vasl) dont nous avons dejä cite des exemples.

Apres avoir ainsi abrege la forme (f.) et apres en avoir genera-
lise l'emploi au point de lui faire perdre sa valeur stylistique
particuliere, le langage populaire a senti le besoin de creer une
forme nouvelle pour indiquer l'intensite alfective de l'interrogation.

Ces formes populaires ne rentrent pas dans le cadre de cette
etude; cependant, il est intdessant de remarquer que le langage

s'y est de nouveau servi du verbe « etre » et du pronom neutre,
mais cette fois sans inversion: «Qui c'est qui s'marie?» ou,
combinant cette nouvelle forme avec les anciennes formes
interrogatives populaires affaiblies: «Qui c'est-i qui s'marie?» (Ex.:
« Pourquoi c'est-g que. vous n'des pas venue » TB., Poulailler)
et: «qui qu'c'est qui s'marie?» (Ex.: Pourquoi qu'c'est qu'ils
m'attendent? R. Benjamin). Le meme procede d'expression y sert
de nouveau ä caracteriser l'intensite interrogative.

Conclusions
Dans la langue usuelle des Francais qui parlent correctement,

la forme interrogative qui se contente de l'intonation seule (m.)

tournure que la parlure bourgeoise frappe d'un ostracisme absolu
et qui passe dans les milieux cultivc;s pour un indice de mauvaise
education. On en reprime de tres bonne heure l'emploi chez les

enfants; tres tot, ils apprennent ä s'en corriger d'eux-memes,temoin
cette phrase d'un garcon de neuf ans de famille bourgeoise: « Oü
cpi'ii est, ton chemin des assassins, oü ii est » (La correction, type
(m.) avec adverbe interrogatif place devant, semble confirmer ma
supposition que ce type d'interrogation derive de (f.) M. Foulet,
op. eit., p. 346 confirme lui aussi ce point de vue: « .les deux
particules de rinterrogation, dans ie francais parte sont aujourd'hui
« esk », souvent reduit ä «sk », pour la langue correcte et « k » pour
la langue populaire. Ainsi il n'y a entre la forme acceptee et un
vulgarisme connu en bien des cas que la nuance d'un s. » — Je
crois qu'il y aurait lieu d'ajouter que « sk » devant consonne peut
encore se reduire ä «s» (ustü va), puis disparaitre tout ä fait (oü
tu vas?). Xous avons vu que cette derniere interrogation gagne
du terrain et, quoique encore consideree comme provinciale (v.
l'exemple algerien cite; par Duchene) ou vulgaire par certains, eile
n'est cependant pas frappee de l'ostracisme qui condamne «k» seul.
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est la plus frequente pour les questions totales. Celle qui emploie
la formule introductive «est-ce que » (f.) est la plus affective.
L'inversion (i.) est la forme la plus classique et la plus polie, la
forme preferee du langage scolaire, de la langue oratoirc et ecrite;
mais c'est aussi celle dont on se sert lorsque l'intensite
interrogative est la plus faible. La forme (m.) est avant tout indi-
quee, lorsqu'on demande la confirmation d'une chose dejä sue

ou supposee1, la forme (f.) pour indiquer l'affectivite, l'intensite
ou l'inquietude de l'interrogation, la vive curiositc, l'etonnement,
la surprise, le doute, le reproche, le mecontentement.

Au point de vue de la forme, (m.) s'emploie difficilement dans la

question partielle; cependant lorsqu'il s'agit d'une simple demande
de confirmation, cette forme est assez frequente avec le mot
interrogatif place ä la fin. Dans la langue usuelle familiere, une
forme (m.) avec le mot interrogatif place au debut, mais sans autre

moyen syntaxique d'interrogation, semble gagner du terrain. La
forme (i.) se maintient intacte dans les formules interrogatives
frequentes (« n'est-cc pas, plait-il» etc.); apres les verbes frequents
et dans les temps composes eile resiste mieux que dans les autres
cas. Cette forme est impossiblc ä la lre personne du present de

certains verbes de la seconde et de la quatrieme conjugaison, et

peu usuelle dans la langue parlee pour la premiere personne de

la premiere conjugaison. A la premide personne en general, ainsi

que lorsque le sujet est le pronom « cela, 5a », on donne la prefe-
rence ä la forme (f.) Cette dernide est aussi la seule forme possible
lorsqu'on demande le sujet-chose. La forme (f.) est en outre plus
claire que (m.), et meme que (i.), lorsqu'il s'agit de longues phrases.
Enfin, on la prefere apres le pronom « que ». Par contre on donne

laprddence ä(i.) sur (f.) dans les interrogations partielles qui com-
mencent par un adverbe ou un adjectif interrogatifs ou par un

pronom interrogatif precede d'une preposition. En pratique, dans
la plupart de ces cas, on sc contentc d'interrogations elliptiques.
Ce dernier genre d'interrogation peut aussi remplacer avanta-

1 Elle est par consequent rare ä l'ecole, mais frequente au tri-
bunal dans certaines interrogations insinuatives des juges ou des

avocats, qui ci'autre part, se servent de preference de (i.), forme plus
distinguee et indiquant une certaine reserve vis-ä-vis de l'interroge.
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geusement (m.), dans les questions qui ne demandent qu'une
confirmation; celles-ci ne contiennent alors que la partie de la proposition

ä confirmer ou ä completer, prononcee sur un ton interrogatif.

Pour (p.) on se contente du mot interrogatif, soit seul, soit

accompagne d'un infinitif ou d'un autre complement, soit renforce

par les mots « ca » ou « donc ».

Dans un assez grand nombre de cas, une seule des formes
examinees est usuelle. Dans d'autres cas plusieurs formes sont
possibles avec des nuances de sens ou de style plus ou moins
sensibles. Enfin il existe des cas oü les trois formes n'offrent entre.

elles aucune diffdence appreciablc. L'emploi de (f.) denotera alors

un parier plutöt populaire ou neglige, celui de (i.), selon le carac-
tde du contexte, une langue soignee, polie ou recherchee, quel-
quefois meme pedante.

Voilä en resume les quelques resultats auxquels nous avons
abouti. fls ne sont ni tres nombreux ni tres surprenants. Si au lieu
de nous baser sur des exemples reels en tenant compte de la
frequence de chacjue forme, nous avions suivi un plan logique fixe
d'avance, examinant, sans tenir compte de leur frequence, tous les

types de propositions interrogatives theoriquement possibles, nous
aurions eu ä analyser un bien plus grand nombre de formes diffc'-
rentes et nous aurions pu deduire, — toujours theoriquement et en
nous basant sur l'ordre des mots, l'accentuation, la melodie ete.
— beaucoup plus de nuances de signification. J'essaierai par quelques

exemples de montrer pourquoi j'y ai renonce. Voiei toutes
les possibilites d'exprimer une meme interrogation partielle: 1. Oü
va cet enfant — 2. Oü cd enfant va-l-il — 3. Oü est-ce que cet

enfant va — 4. Oü est-ce que va cet enfant — 5. Cet enfant, oü
va-t-il — 6. Oü va-t-il, cet enfant — 7. Oü il va, cd enfant —
8. Cet enfant va oü — Toutes ces formes ne sont naturellement
possibles qu'en theorie; c'est-ä-dire qu'elles representent tous les

types d'interrogation dont on peut avoir ä se servir dans une
Situation donnee, quoique pas toujours avec les mots que nous
avons choisis dans notre exemple. Ainsi pour la forme 4, je n'arrive
pas ä me representer une Situation reelle, dans laquelle on dirait
ainsi. Mais avec le pronom interrogatif « cjue » au lieu de « oü » et
avec les verbes « faire » et « dire », j'ai trouve plusieurs exemples de
cette forme: « Qu'est ce que dit le corbeau » — « Qu'est-ce que fait
ton pere » etc. II s'agit, dans des interrogations de curiosite ou
(l'etonnement pour lescpielles la forme (i.) (« Que fait ton pere? »)

serait trop peu affective, d'eviter l'accentuation trop prononcee du
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verbe. En effet « oü est-ce que cd enfant va? » frappe par l'intensite
avec laquelle le verbe « va » est accentue, intensite cl'autant plus
grande, que ce verbe est tres court.

On pourrait donc, en se basant sur l'accentuation, deduire des

nuances de sens tres subtiles. Dans certains types d'interrogation
c'est le verbe (surtout 3, mais aussi 5), dans d'autres (1, 4, 6) c'est
le sujet ou meme le mot interrogatif (8) qui beneficient de l'accent
final de la proposition. Une teile analyse de la valeur des diverses
formes d'apres leur accentuation a deux inconvenients. C'est
d'abord de ne pouvoir s'appliciuer ä ces types qu'aussi longtemps
qu'ils n'ont pas de complements. En effet, si nous ajoutons par
exemple les mots « ä l'ecole » aux exemples cites plus haut, 1 et
4 deviennent incorrects et par consequent impossibles, meme
theoriquement; quant ä l'accent final, il ne pennet plus de diffe-
rencier 2, 3 et 5, puisqu'il tombe maintenant toujours sur le
complement. Le deuxieme inconvenient c'est la rarete de certaines de
ces formes. II est fort possible qu'on puisse se servir de la forme
oü est-ce que cet enfant va? pour accentuer fortement l'idee
verbale; mais je dois avouer que je n'ai remarque aucun cas de ce

genre. Et pourtant, j'ai utilise pour mes statisticjues plus de 3800
questions, j'en ai note beaucoup d'autres, tirees cl'un peu partout,
ce epii porte le nombre de questions sur lesquelles est base ce travail

ä environ 5000; mais en outre, depuis plus de quatre ans que
ces problemes m'occupent, je n'ai laisse passer aucune question
d'une forme ou d'une signification taut soit peu inusitee sans en
prendre note: c'est donc parmi des milliers de questions que je n'ai
pas trouve d'exemple frappant du type 4. Ce n'est pas un hasard.
D'abord pour la simple raison que, lorsqu'on croit devoir insister
ä un tel point sur le verbe de la question, le sujet est gendalement
connu ou ä ete exprime dans la phrase precedente. Ensuite parce
cjue dans une interrogation (f. p.) (est-ce que precede cl'un mot
interrogatif) il s'agit ou bien d'un langage neglige ou populaire,
ou bien de l'expression d'une nuance d'etonnement ou de vive
curiosite, et dans ces deux cas, ä supposer cjue le sujet ne soit pas
encore connu, on donne la preference ä une construction disloquee:
« Regarde cet enfant! oü est-ce qu'il va? » — « Oü est-ce qu'il va,
cet enfant? » Enfin, aussitöt que le verbe a un complement ou se

trouve ä une forme composee (« oü est-ce que cd enfant est alle —
oü est-ce que cet enfant veut aller — oü est-ce que cet enfant va passer
ses vacances — oü est-ce que cet enfant est alle ce matin » etc.),
l'accentuation du verbe ne choque plus et ne possede generalement
plus non plus la valeur qu'on pourrait vouloir lui attribuer en se

placant ä un point de vue purement theorique. — Supposons qu'on
regarde une gravure representant le Corbeau et le Renard et sur
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laquelle l'arbre serait mal dessine. On pourrait alors tres bien
demander: «Sur cpioi est-ce que ce corbeau est perche?»; par
contre il serait tres peu elegant de dire: «Sur quoi est-ce que ce

corbeau est? » Avec ce dernier verbe il faudrait renoncer ä la
forme (f.) et exprimer l'intensite interrogative qui aurait conduit au
choix de cette forme par un adverbe ou une proposition disloquee:
« Sur quoi est donc ce corbeau — Mais sur quoi est-il donc, ce
corbeau »

Prenons maintenant un exemple d'interrogation totale. Suppo-
sons qu'il s'agisse de former une question sur le coinmencement
de la fable du Corbeau et du Renard. Theoriquement nous aurons:
(t. m.): «Le Corbeau tenait en son bec un fromage? » — (t. i.): « Le
Corbeau tenait-il cn son bec un fromage? »— (t. f.): « Est-ce que le Corbeau
tenait en son bec un fromage ». On est tout de suite frappe de

l'ineptie de la question (t. in.), qui ne rime ä rien, tandis epie les deux
autres formes (t. i.) et (t. f.) semblent correctes et possibles. Voilä
donc la forme la plus frequente dans la realite, eliminee de nos consi-
derations theoriques. Maistächons maintenant d'imaginerune Situation

concrete oü pourraient se presenter ces interrogations. Dans
la vie reelle, il est fort peu probable, qu'on pose jamais ces
questions. Meme ä l'ecole, pour contröler si des deves ont compris,
on prefererait interroger de maniere ä provoquer une reponse negative,

p. ex.: «Le Corbeau tenait-il en son bec un morceau de viande?
— Aron, monsieur, il tenait un fromage. » — En outre on pourrait
former une question qui engage l'interlocuteur ä preciser le sens
du mot final: «Est-ce que le Corbeau pouvait vraiment lenir en son
bec un fromage ?» Aussitöt epie nous envisageons la Situation de

cette maniere, la forme (t. m.) redevient parfaitement raisonnable et
possible: « Comment le Corbeau tenait un fromage dans son bec —
Oh! pas un fromage tout entier, naturedement; un petit fromage ou
un morceau de fromage. » — On peut meine se contenter de (e.t.):
« Un fromage — Oui, mais pas un gros fromage tout entier. » Nous
voyons donc qu'aussitöt que la question, de scolaire ou litteraire,
devient reelle et vivante, toutes les belies constructions theoriques
sont bouleversees: ä la forme (L), normale dans le premier cas, vien-
nent se substituer (f.) et surtout (in.) et (e.). Notons en passant que
l'expression archai'que « en son bec » cjui ne frappe prescpic pas avec
(i.), jure avec (f.) et (m.); on remplacera inconsciemment « en » par
« dans ».

La mdodie est un eiement du langage pour le moins aussi impor-
tant que l'accentuation. Dans les impdatifs et dans les questions,
c'est eile qui determine le sens precis (allant de la priere au comman-
dement et ä la menace pour l'imperatif, de la supposition presque
affirmative ä la demande la plus anxieuse, pour la question).
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Naturellement il y a un grand nombre de melodies interrogatives
assez differentes ies unes des autres et if est impossibfe de les deter-
miner exactement sans appareils de phonetique experimentale. Je
m'excuse donc de parier d'un sujet si delicat d'une maniere tres
superficielle. Je crois devoir le faire pourtant, afin de faire com-
prendre que, si l'on voulait analyser le sens des differentes sortes
de questions en partant de considerations theoricjues, la melodie
est un dement dont il faudrait tenir compte avant tout. Mais, lä
aussi, la plus grande prudence est de rigueur, si l'on ne veut pas
perdre le contact avec la realite de la vie courante. Je nie conten-
terai pour ie montrer d'examiner l'influence de l'une des mdodies
interrogatives les plus frequentes, celle qui, dans une grande partie
des interrogations totales, consiste en une espece de glissando de
la voix sur la derniere syllabe du contexte interrogatif. Ce glissando
se meut en general entre une quarte et une octave, mais il peut
dre bien inferieur ä une quarte et monter beaucoup pfus haut
qu'une octave. II peut en outre dre precede cl'un saut d'une petite
tierce environ entre le debut de cette syllabe et la precedente;
mais cette derniere peut aussi descendre, de sorte cjue la melodie
decrit alors une espece de courbe. Les interrogations reelles (re-
jouies, tendres, suppliantes, donnees) montent beaucoup plus haut
que les questions de simple jiolitesse, fes exclamations, les reproches
et les simples cjuestions rhetoricjues. Ce glissando ascendant affecte
la derniere syllabe de la proposition interrogative lorsque celle-ci
fait encore jiartie de la cjuestion (p.ex. Vous viendrez demain?, dans
le sens de: «Est-ce demain cjue vous viendrez? »). Mais les
complements jieuvent etre laisses en dehors de la question (p. ex.:
Vous viendrez, demain?, dans le sens de: « Vous savez ce que nous
avons jirojete jiour demain; est-ce cjue vous viendrez? »). Dans ce

dernier cas le complement entier se jirononce cl'un ton, ä peu jires,
plus bas cjue le commencement de la jiroposition interrogative.
Cette mdodie du complement est ä jieu pres la meine cjue dans
une proposition affirmative (ji. ex. « Vous les verrez bien demain. »

compare ä: « Vous les verrez bien, demain. »). La cjuestion elle-
meme peut ainsi etre separee de toutes les circonstances cjui s'y
rajijiortent: « II y a de (sur '-te' la melodie interrogative) ton pere,
hier soir, a cette reunionl» (explications de l'interrogation ajoutees
toutes sur le meme ton, un jieu plus bas cjue le depart de la melodie
interrogative. — V. p. 13 sv. d'autres exemples de dislocation de

l'interrogation (m.): « // est carre, l'ecrin » (G.) etc. Cette dislocation
de la proposition n'est pas une particularite de l'interrogation; eile

peut se trouver dans toute espece de proposition, sa melodie est la
meme dans toutes; nous n'avons donc jias ä nous en occujier ici.
Revenons-en ä la veritable mc;lodic interrogative, ä ce glissando
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montant qui va souvent tres haut au-dessus du ton de depart. Or,
j'ai l'impression cjue toutes les formes interrogatives ne supporteilt
pas egalement bien une forte elevation de ton, cjue clans: «Viendrez-
vous, demain? », par exemple, la melodie interrogative de vous, ne
monte pas facilement si haut cjue le -drez de la forme (m.). (Vous
viendrez?). En revanche cette forme (i.) jieut avoir un second
glissando sur le mot « demain ». questionner donc ä la fois sur l'action
de venir et, subsidiairement, sur le moment oü cette action aura lieu.
II nie semble que cette double melodie interrogative serait moins
facilement jiossible avec (f.), et prescjue jias avec (m.). Mais je me
häte d'ajouter cjue c'est lä une impression jiersonnelle. Elle deman-
derait ä dre confirmee par des observations experimentales, qu'il
faudrait faire sur plusieurs sujets et en ayant bien soin que ceux-ci
ne sachent pas de quoi il s'agit. Car rien n'est plus facilement
influencable jiar autosuggestion que la melodie du langage. Une
des preuves les plus manifestes m'en jiarait etre l'intonation des

acteurs-amateurs, ejui pourtant s'imaginent imiter le jiarler reel.
Le grand succes de certains acteurs, tels cjue Copeau, Victor Bou-
cher, Berthe Bovy, jiour ne citer cjue les jilus remarquables, est du,
pour une tres grande part, ä ce qu'ils ont su echapper ä l'emprise
qu'exerce la tradition theätrale et retrouver l'intonation naturelle
de la vie. 11 est donc fort ä craindre que le philologue n'ecliappe
pas, lui non plus, ä la Suggestion et qu'il s'imagine entendre et
employer lui-meme la melodie qui cadre avec ses theories. Je
croyais par exemple pouvoir expliquer par l'intonation Ie fait
suivant: Lorsqu'on attend quelqu'un pour sortir avec lui, on peut,
s'il tarde, lui demander: « Vous venez? (in.) — Venez-vous? (i.) —
ou: Est-ce que vous venez? » (f.). De ces formes, c'est la premiere
qui est la plus polie. Les deux autres marquent plus ou moins d'im-
patience. Pour (f.), c'est tout naturel et conforme äee que nous avons
dejä constate au sujet de cette forme: mais pourquoi (i.) aussi, qui
est pourtant la forme la plus polie de l'interrogation? Voiei ce que
j'avais trouve: l'expression d'impatience et de reproche est en
raison in verse de l'intensite de la melodie interrogative; or celle-ci
est ia pfus forte dans (m.); ehe peut etre beaucouj) moins prononcee
dans (i.) et dans (f.); en outre la tradition de politesse qui caracterise
la forme (i.) ajoute ä l'impatience une nuance de severite, car la
severite s'exprime tres souvent, en francais, par un exces de
politesse. — Mais apres avoir trouve cela, j'ai essaye ä titre de contröle,
d'exprimer ces nuances d'impatience et de severite par la melodie
et l'intonation seules (faible elevation de la voix, brievete des

voyelles finales, articulation plus energique etc.) et en ne me ser-
vant que de la forme (m.). Hdas! il me semble cjue c'est egalement
possible, de sorte cjue tout mon bei echafaudage s'effondre.
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Si je nie suis attarde ä decrire ces tätonnements, c'est pour faire
saisir i'extreme difficulte de l'analyse du langage par introspection.
fl suffit quelquefois de modifier involontairement la melodie cl'une
phrase pour lui conferer la nuance de sens qu'on veut lui faire
exprimer et cju'elle n'aurait jias exprime;e en elle-meme. Faute de
s'dre rememore la meine phrase avec une intonation differente,
on attribue ä la forme ce qui n'est du qu'ä la mdoelie. C'est pourquoi

Ie contröle le plus sur reste toujours fa statistique de l'usage
reel. Ainsi lorscjue, par politesse, on s'informe de l'etat de sante de

quelqu'un, on pourrait s'attendre ä une forme (i.). Mais la forme
usuelle est: « Vous allez bien?« (m.). Cela s'explicjue tres bien:
«*Allez-vous bien? » denoterait trop peu d'interet et n'exiirimerait
pas en mdne temps l'espoir d'une reponse affirmative. Quant ä:
« Est-ce que vous allez bien », ce serait une cjuestion d'une intensite
presque indiscrde; ce n'est qu'ä une jiersonne qui a ete malade
qu'il serait normal de demander: « Est-ce que vous allez tout ä fait
bien? » ou « Est-ce que vous allez mieux? ». Lorscju'il s'agit dans
des circonstances analogues d'une interrogation jiartielle, (i.) est la
forme correcte et polie (Comment allez-vous?), (m.) est la forme fami-
liere (Comment ca va?), et (f.) est la forme denotant 1'interSt le plus
vif (Comment est-ce que vous allez?). — Pour s'informer de la sante
d'un membre de la famille, on dit: « Comment va monsieur votre
pere? » en placant le sujet sous l'accent final, et non pas: «?Com¬
ment monsieur votre pere va-t-il? » et encore moins: «*Comment
est-ce que monsieur votre pde va » fei encore une exjilication
absolument logique se presente ä l'esprit. Mais toutes ces clecluc-
tions logiejues ne sont acceptables cjue jiarce cju'elles sont confir-
mees par l'usage general; sans cela elles ne prouveraient rien.

Car ce qui me parait plus important que les modestes resultats
de cette etude, c'est la constatation du fait que la plupart des

personnes qui appliquent sans hesitation les formes interrogatives
selon les quelques regles que nous avons pu deduire d'un grand
nombre d'exemples, ne se rendent pas du tout compte que de

telles regles existent. Le domaine syntaxique que nous avons
dudie est d'autant plus instruetif ä cet egard que les gram-
mairiens ne s'en sont presque pas oecupes. l'out s'y passe nean-
moins comme si les sujets parlants suivaient certaines regles
nettement dablies. Or, ces regles n'ayant jamais ete formulees,
on est bien force d'admettre que, dans sa langue maternelle,
chaeun a appris par l'usage seul les formes traditionnelles et

employees par tout le monde dans chaque cas particulier. L'ex-
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tension par analogie de ces formes finit par creer une certainc

regularite. L'examen d'un grand nombre de cas permet par consequent

de distinguer des tendances bien determinees et de formuler,
ä l'usage des drangers qui ne possedent pas une assez longue expe-
rience de la langue pour trouver inconscicmmcnt la forme appro-
priee ä chaque cas, des regles syntaxiques suffisamment precises.

Mais, tandis que les regles orthographiques et morphologiqucs
sont purement conventionnelles et exigcnt une application tres
stricte que l'indigene doit etudier aussi bien que l'etranger, les

regles syntaxiques se basent sur l'usage general des milieux qui
donnent le ton. Elles sont donc ä la fois moins strictes et moins

stables; superflues dans la plupart des cas pour les sujets parlant
leur langue maternelle, elles ne se trouvent consignees dans les

grammaires que lorsqu'il s'agit d'enrayer une evolution trop
rapide ou un appauvrissement du langage au point de vue des

nuances ou de la logique. Tel est le cas, par exemple, des regles qui
s'efforcent de retarder la disparition graduelle d'un certain
nombre d'emplois du subjonetif. Dans d'autres domaines de la

syntaxe, les grammairiens se bornent ä enregistrer l'usage general
de la langue, mais ces regles, beaucoup trop imprecises, seraient
absolument insuffisantes pour ceux qui ne connaitraient pas cet

usage. C'est le cas des quelques regles qu'on trouve p. ex. sur
l'emploi des temps passes ou sur la place de l'adjectif qualificatif.
Or, il nous semble qu'une mdhode permettant de trouver les

regles ou les tendances du langage dans un domaine de la syntaxe
dont les grammairiens ne se sont pour ainsi dire pas oecupes, pourrait

s'appliquer aussi lorsqu'il s'agit de complder ou de preciser
les regles qui passent sans contröle d'une grammaire ä l'autre,
sans grande utilite pour les indigenes, qui n'en ont nul besoin, ni

pour les drangers, pour lesquels elles sont manifestement insuffisantes.

Si ces pages pouvaient constitucr une modeste contribu-
tion ä la recherche d'une teile mdhode, elles justifieraient peut-
etre, malgre le caractere plutöt pratique et empirique du
probleme dont elles se sont oecupees, l'honneur qui leur echoit d'etre
publiees dans une revue de linguistique scientifique.

Winterthur. E. Fromaigeat.
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